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I.i scène »e passe A Paris, en 1610 cl 1616. 

— Tou* droit* réser»#* — 



PROLOGUE 

premier TARLRAD 

LES PILIERS DES MALLES 

A droite et A gauclie, maisons A piliers, praticables tonie» déni.— 
Au Tond, le carreau des halle» et Saint-Eiutachc en penpectîTa. 
— La maton, h droite, a scs volets ouverts; on Toit briller la 
tamière par la fenêtre. 

SCÈNE PREMIÈRE 

CONCIM, UN INCONNU. 

(il fait uuH encore; on ho*»* eoveloppé «T cm mauteau, (I le »Uegf couvert 
par un masque de velours, se promène •■lenriauacinenl tous Ica pilier» de 
gauche, temUi* atlasdrn quelqu'un; quatre heurta tonnent A Saint- 

InaUthe 



comcimi. Quatre heures... et personne encore! (il s* peomèioi 

s’arrêtant et regardant au druirêroe plan, à droite.) Alt! 4|ll*f 

marche dans celte nie. C’est un cavalier; j<- distingue le bruit 
de ses éperons résonnant sur le pavé. (De la droite arrive un 
homme, les vêtements en détordre et gri» de poussière, les bottes tarîmes de 
boo«. A l'aapeet de Coocini, qui «orl de dre*»» les piliers et regarde le nou- 
veau venu, relui-ul s'arrête et semble alteudre a aon lour. — Allant au ca- 
valier.) S tint Barthélémy! 
i le Cavalier. Angoiiléme I... 

COMCIItl . montrant une médaille brieée qu'il «ire de sa bourse. VoU» 

I deveï avoir h me présenter l’autre moitié de cette médaille... 

LE CAVALIER, la lui présentant. La VOICI. 

COMCIMI, qui a regarde i la luenr qui brille A la fenêtre de Jaeque». 

Bien I vous êtes l’homme qu’on m’avait annoncé... 

LC CAVALIER, regardant derrière lui. Je crains d'avoir été SUIVI. 
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concint. Il ne faut pas alors garder ce costume. Je ne puis 
▼OU? Ciipduire chez moi... niais... (ftegardiul t’enseigne Je Jièqo«* 
Bonhomme, marelmiui fripier-eoTtkinuifc.) NuilS trouverons là Ce ({U’il 
VOUS faut. (Il frappe à I» porte.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, JACQUES. 

JACQUES, ea drdtai. Qui va là ? 
conciki. Ami. 

jacqi es, ouvrant U feniire. Voilà, voilà ? Peste t mon gentil- 
homme... il est bien tard ou bien lAt pour se promener 
par les rues de notre bonne ville de WMÀJj 
concim. Bien lôt ?... N’es-tu pas d»' - jà lewV 
Jacques. Je ne me suis pas couché; j’ai passé la nuit pour 
finir des amours de souliers qui iront comme des gants à 
pargot, la Heur des halles, 
foxciju. Margot? 

Jacques. Une belle fille, aller. Je ne connais rien de mieux 
gué Margot, pas même notre reine Marie de Médicis, que le 
roi Henri ^ fait sacrer et couronner hier à Saint-Denis l 
concim. Trêve de verbiage... Il me faut un habillement 
complet pour cet ami, qui arrive à franc étrier de sa pro- 
vince, et oui ne peut se présenter chez ses protecteurs avec 
cet habit ue voyage. Tu es fripier, compose-lui vile un cos- 
tume; un te payera bien, et comptant. 

jacqi es, MrUut *i« ta nuison. Comptant !... Entrez, mes gen- 
tilshommes, et Dieu vous bénisse pour me taire commencer 
SI bietl Xüil journée f (Ut cotrcul loin trui» cbtl Jacqu<», qui referme u 

SCÈNE III. 

VITHY, Soldat» de la. carde bourgeoise. 

(VHry srriv ni de la gaacbè, et la patrouilla de la garde bourgaobe armant 
par la lueUt 4 droite.) 

LE CHEF DE PATROUILLE. Qui Vive 7 

vitrt. Capitaine des gardes du roi. 

LE chef. Jpie et prospérité à M. de Yitry ! 
vitrt. Pardieu! messieurs de la garde bourgeoise, vous 
faites bonne guette, à ce que je vois. 
le entr. Nous suivons une piste. 
vitrt. Celle de quelque coupeur de hourse ? 
le cmef. Non... celle d’un cavalier qui, arrivant par la bar- 
rière 4u Midi, n refusé île répondre au veilleur de nuit, et 
s’est mis à piquer des deux si fort, que sa monture s’est 
abattue. Le cavalier s’esl prestement relevé... puis, voyant 
u'on venait à lui... il s’est mis à courir, sans plus s’inquiéter 
e son cheval que s’il était mort... On s’estifacilcment em- 
paré du cheval... niais on n’a pu retrouver encore la trace 
de P homme. 

virât. Je n’ai, pour ma part, rencontré personne en venant 
du Louvre ici. Mais, si vous m’en croyez, vous fouillerez soi- 
gneusement ces vieux piliers des halles. 

le chef. Il sera fait ainsi que vous le dites. Dieu vous 
garde, monsieur le capitaine ! 

vitry. Dieu vous conduise, messieurs de la garde bour- 
geoise! (La patrouilla dùparali à gtueba.) 

SCÈNE IV. 

YITRY, muL Ces bonnes gens ne trouveront rien ; la ville 
de Paris comptera un voleur de plus, peut-être même un 
assassin. Et le roi sort la nuit du Louvre sans suite et sans 
garde, courant les aventures comme il faisait à vingt ans, 
sans prendre plus de souci d’une attaque possible en route 
que d’une querelle certaine au retour. Marie de Médicis, trop 
justement jalouse, et le sachant encore cette nuit hors du pa- 
lais, m’a fait appeler et m’a dit : «Capitaine, vous êtes dévoué 
à notre personne, cherchez, trouvez le roi. » J'ai mis tous tues 
hommes en quête... et je cours moi-méme chez Z.tmeE Je ue 
veux trahir ni livrer aucun des secrets de Sa Majesté ; mais 
je veux, je dois veiller sur elle partout et toujours. Allons... 

(Au nuoirat <Jo s'éloigner, Vitry voit t'ouvrir U porto ik- Jacqoc». Coudai 

•od ic pctoinr ■*« t» mobon. — • a porc) Un homme masqué! 

CO.NCIM, trf jrdaat autour de lui. AsSUroUS-llOtlS bien f... 

vithv, s'étoifBML Pardieu ! si je n’avais pas vu tout à l'heure ■ 
M. de Contint au Louvre, Je Varierais que ce gentilhomme \ 
qui est si matinal, et qui a le visage si bien couvert, est Concmi j 

en personne, (u «on à droire.) 



SpÈNE V. 

CONCINI, LE CAVALIER. 

CONCINI, qui a regarde dan, U me, revenant k la maison. Vous 
pouvez Sortir. (Le cavalier tort complètement Irauifonre.) 

concim. Gagnez maintenant le logis que je vous ai fail 
retenir, (a put.) Quoiqu’il arrive, rien à craindre de cet 
homme... Je le connais, mais il ne me connaît pas. 

le cavalier. Redites-moi le nom do la me que vous m’avez 
indiquée. 

co$p.Ni. Rua de la Ferronnerie. 
le Cavalier. Rien. Au revoir! 

CONCIM. Adieu! (|I« K Mpinnt, Cnnclnl sortant par U food, ri U 
catolior A gmcbv, drutièm» plat»; »».« Conclut diiparalt Ir premier. U 
Mtalirr, ou moment dr tourner I* min de la rue, s'arrêta. La patrouille, 
rrrtoam sur sas pat, lui barre le pistage. Il ae eaebe derrière un pilier. 
La pairouile paaie ri di»p»r*ii par le deuxtama plan, ■ droite. Le cavalier 
•'éloigné par lu rue à gautbe.) 

SCÈNE VJ. 

JACQUES, paît deux Gentilshommes, snvcioppèa daat Iran man- 
teau» et dont le* «liipt t»M «ocUèt ton* leur* ebapeoui rabittut. 
JACQUES, (octant tout effaré de chu lui. Hé t dites doilC, l'homme 
| au masque, au lieu de six tiuculs convenus, vous ne in’en 
I avez donné que cinq, plus lu moitié d'un vieux jeton... Qu’est» 
ce que vous voulez que je fasse de ca?.. Il me faut mon prix 
! tout entier I EU bien!... plus personne J. .. 01» S il ne peut pas 
être loin, et je ne me laisserai {lis voler. (sprat ttoir bo.it* a 

courir i droite ou A gamba, il ia dfddc ponr la droite et »• »r brurler 
contre le pre nier dra d.ui gfitiihboamrt qui yie>.açnt dr drbauiLer de la 
rue • droite, Saiiitatol le braa du ■«ntillmmntu.j Ah!... JC VOUS 

tiensl... Mon argent .. s'il vous plaît, et tout de suite! 

HENRI, le premier geu'ilIwn.iM. Ah! venlre-saint-glis! JC u’« 
pas d'argent à vous, l'ami. 

BASsouriERRK, le d«ut.wn<* ge-utiih^tKiœ. Arrière, manant, ar- 

j rière! (il repousse rudement Jacques.) 

I Henri. Tout beau ! pas tlu bruit!... Ce garçon me prend 
. pour un antre; «n n'est pas bien éveillé. 

Jacques. C’est juste, je me trompais; ce n’est pas la voix 
de tout à l'heure... Vous n’ètes pas |uoii voleur... 01» ! mais 
je le retrouverai ; oui, je le retrouverai, (u sort m courant par 
Ir fond.). 

HENRI. II parait qu’il n’y a pas que des honnêtes gens dans 

, nsa royaume. 

! b assommer re. Aussi, pouvions-nous rencontrer pire aven- 
! turc. 

m.NRi. Nous sommes aux piliers des halles? 
baskommesre. Oui, sire. 

i henri. oh je me reconnais, je me reconnais très-bien. 
baüeommejihe. Nous a vous pu sortir du Louvre sans être 
vus; mais pour que: la reine ne soupçonne rien... il faut 
que Votre Majesté rentre avant le jour. (Henri, tout occupé d'eia- 
miorr 1rs maison* qui l'eaiourrul, n'* coule pi» toftoaipierre.) 

HENRI, regardant la maiso®, troisième plan a gauche, et formant encoignure. 

Je ue me Irompe pas... voilà bien la maison. 

BASSON l’I ERRE. qui avait déj» fait quelque» pu, s'arrête (n voyant le roi 

rester eu place. Ne venez-vous pas, aire?... 
henri. Attends! attends! 
bassompierrk. Que faites-vous donc, sire? 

HENRI, regardant toujours!» maison. Je remonté dans 01011 passé... 
Je retrouve là un souveuir de ma jeunesse. Je n'étais que 
roi de Navarte... alors... uu bien pauvre roi!... J*ai aimé 
dans cette maison une petite bourgeoise. Elle a bien pleuré 
quand je dus fuir... comme ua proscrit!... Ingrat que je 
suis... je l’ai oubliée dans nia prospérité! Chère Martine!... 
Elle ne me demandait ni duchés, ni marquisats... elle ne 
vendait pas son honneur contre une dignité... elle ne m’au- 
^ rait pas trompé, trahi, même pour un prince de Condé. Elle 
est morte sans doute... ou tout au moins elle n’est plus 
là... Tiens, Bassornpiecre, vois-tu cette petite fenêtre... c'était 
la fenêtre de sa cbainbre. Quand elle m’attendait et pour me 
dire qu’elle était seule, elle faisait briller le soir une lumière 
derrière les rideaux blanes. (Un* lumière Wtfle.) Quand je tardais, 

! cette fenêtre s’ouvraiE (u huAir* s'ouvre.) Une main passait. 

(Uac maiu pure.) Ventre-saint-gris!... ai-je donc vingt-cinq ans 
1 de moins? 

bassommehhe. La chambre est habitée par quelque ouvrière 
matinale qui u'attend pas le jour pour se mettre au travail; 
et comme le temps menace, cette main voulait simplement 
dire : Plent-il? Venez, sire, que la reine ne sache pas..: 

HENRI. Frappe à cette porte et deüiaude qui demeure là... 
je le veux. 

BASSOMMRRRE. J’obéis. (En m di/ijfwl vtr» la petile port* bèlard*, 
U H brut te <l»nt l'olttcuritè oontrv I* liwusrsu de la marchande de fleuri ; ua 
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fri **rl»nt île ce tuanettl Arrête BiMompierre.) Y 3-t-il «loilC quelqu'un 

là-dedans? 

onb voix dk rKMME. N’entrez pa», sainte Vierge, n’entrez 

pAsI I Le jour coaatMt i poindre.) 
hen h i . Une voix de femme! 

SCÈNE VII. 

HENRI, BASSOMPIEURE, MARGOT. 

■argot, h froii.Lt ir« jeu.. Tiens! je suis dans ma boutique. 
Je mu croyais dans m.i chambre et dans mou lit. 

bassompierre. Cette femme pourra donner à Votre Majesté 
les renseignements qu'elle désire (Haut.) Avancez, commère. 
MARCOT, Mrtint de io« lonMii. Si C*est de» tleUIS que TOUS 

voulez, mon magasin n'est pas encore ouvert. 

bassompierre. Est-ce que ce lonneau est votre gîte ordinaire, 
ma belle? 

marcot. Oh! non-da!... Voilà ce qui m'est arrivé : hier au 
soir, avant démonter chez moi, je suis entrée à Saint-Euslaclie 
pour faire mes dévotions à la chapelle de la Vierge... Je me 
suis attardée, si bien que le sacristain m’est tenu signifier 
qu’il était temps d’aller dormir... Ju suis donc partie; mais, 
arrivée chez moi, je n’ai plus trouvé nia clef dans ma poche. 
Je l’avais perdue en cuuraut trop fort, sans doute; je ne vou- 
lais pas réveiller ma voisine... nia foi, je n’eu ai fait ni une 
ni deux.. . Au mois de mai, les nuits ne sont ni froides ui 
longues, je suis venue me blottir dans mou tonneau, et j’y 
dormais comme une bienheureuse... 
henri. En rêvant à tou amoureux. 

■argot. Ma foi, non I... aassi vrai que je m’appelle Margot 
Trocanas. 

h er si. Hein l Margot Trocanas?... Vous êtes du Béarn? 
Margot. Oui-da... et je m’en vante. 

henri. Fille de Valentin Trocanas et de Mariette Salviguat? 
Margot. Oui, vraiment... Oh! vous devez être du pays, voua? 
iiLMu. Comment, Margot, tu es Tenue à Paris... et ton 
parrain n'en a rien su? 

Margot. Vous connaissez aussi mon parrain? 
henri. l'n peu. 

Margot. Si je me souviens encore de lui, je gagerais que lui ne 
se souvient plus de moi... Depuis que je suis grande nue et .sur 
le carreau des billes... j’ai bien eu quelquefois eiivje de lui 
faire écrire quelque beau compliment... mais je me suis dit : 

« Il croira que c'est par intérêt que je veux lui demander 
quelque chose. » Alors, je me suis contentée de dire tous les 
matins un Ave pour madame Marguerite de Navarre, tua 
marraine; un Futar pour mon pairain, le roi do France, et 
je viens vendre mes fleurs au marché dus Innocents... Le 
commerce ne va pas mal; la santé va encore mieux, et je 
baillerais volontiers ma foi que je aqi» plus heureuse dans 
mon vilain tonneau que Sa Majesté*, mou parrain, dans son 
beau Louvre. 

HENRI. Brave UUul 

margot. Ne dites à personne que je suis aussi bien ÜUculée 
que ça. Les camarades mu demanderaient ma protection, et 
je ne veux ennuyer mon parrain m [tour moi, ni pour les 
autres. Ab! boni voilà qu'il pleut ! 

BA^oMHLnnE. Rentrez, site. 

henri. Pardieu! j'ai là un abri tout trouvé. (U i* ocicUm te 
loBMsu.) Tu permets, n est-ce pas, Matgol?... U y a, d'ailleurs, 
place pour deux. 

Margot. Ab! par exemple 1 
he.miI/ Allons, viens! 

nargût. Oh! je n'oserai jamais... (Kausat u tonneau.) 

Tiens 1 c'est vrai, on y Haut deux! 

hemii. Voyons... je veux donner de tes nouvelles à ton 
parrain, d’abord. bX quoi que tu nous eu aies dit, tu dois 
avoir des amoureux. 

margot. Des amoureux... nou. J'en ai un. et il n’y a pas de 
quoi se vanter.* un qui n’est ni jeune, ni beau, ni spirituel. 
h km ri. tt pourtant, tu l’aime» ? 

margot. Pas du tout... Et due que je finirai par l’épouser! 
■Kiwi. Je comprends... ce mariage-là sera une bonne af- 
faire? 

■argot. Non... ça sera une bonne action, comme qui dirait 
une charité. Figurez-vous que Jacques Bonhomme est Uni de 
moi depuis sept ans que je suis arrivée a Paris. Je no sais pas 
trop pourquoi il m’aiiuc tint que ça... S'il faisait jour, vous 
verriez que je ne suis pas belle uu tout. J’ai refusé net du pre- 
mier coup, puis j’ai mis notre mariage à des conditions iiu- 
Dossibles. 

Henri. Lesquelles? 

margot. D'abord, que Jacques aurait une maîtrise... U est 
maître cordonnier... Après ça qu'il aurait une maison à lui. 

U n'avait pas le premier sou j>our l'acheter... et la voilà... (uue 



PF.S INNOCENTS. 

montre u maison de jacqixa.) Enfin, ne sachant plus quoi trouver 
pour gagner du temps, j’ai déclaré* à Jacques «pu* je ne l’é- 
pouserais que si les Coneini... les Florentins, comme on les 
appelle, tombaient en di»grâ> e; et comine ils sont plus en fa- 
veur que jamais... je suis bien tranquille. 
herri. Tu u’aimes donc pas les Concird? 

MARGOT, tortaul du tonneau. Moi?... Ail! Dk*U du Ciel! 

hemii. Mai» tu vaste mouiller! 

nakgot. Non, il ne pleut plus!... Ah! si j’avais là mon par- 
rain, aussi bien que je vou» ai, mon gentilhomme, j’en aurais 
long à lui dire, et ça au nom de tou tu la halle. 

henri. Pardieu! ju suis curieux de t’entendre parler poli- 
tique. 

marcot. Ah ! c’est qu’il y n une bonne tête sous ma cornette. 
Tenez, supposons que mon tonneau c’est le Louvre, et que 
vous êtes le sire roi, mon parrain. 
hemii. Eli bien, oui, supposons... 

Margot. D’abord, je vous ferais une belle révérence. Le cœur 
me battrait bien un peu; mais bah! Notre l?enri,c"esl notre roi, à 
nous, un diable à quatre, comme on dit, mais un taon diable. 
Et là-dessus je lui dirais : « Mon parrain, ça n’est pas ça. On 
n’est pas coûtent du tout. La reine Marie de Médicis est mie 
digne femme, et vous lui fades voir toutes les couleurs de 
l’arr-en-ciel, malgré votre barbe grise. On la plaint, cette bravo 
reine. Mais elle a amené avec elle une engeance de grugeurs, 
d’intrigants étrangers qui volent U* peuple et qui trompent 
le roi. Si vous ne mettez pas la griffe «lu lion dans leurs toiles 
d'araignées, ces gens-là, «pli sont achetés par l’Espagne, fini- 
ront par lui vendre la France. Voilà ce qu'on pense à la halle, 
et chez nous, un dit cé qu’on pense... Donc, avant do partir 
pour Votre grande guerre, faites place nette au logis... Mettez 
les Florentins à la porte «lu pays, et poussez bien le verrou 
pour qu’ils ne puissent pas rentrer. Si vous faites ça, mon 
parrain, la balle sera contente... Et Jacques Bonhomme, qne 
je serai forcée d’épouser, criera plus fort que tous les autres: 
Vive le roi! » 

rassomherrk, bM. Sire, voici le jour... par grâce, rentrons 
au Louvre. 

HENRI, ae lenot. Allons ! (il regard* encor* la Station rt U petite 
fenêtre. Pendant ce teni[i, Raatumpirirr regarde plu* attcntiieaieut Margot.) 

Margot, i part. Tiens! il s’en va, le gentilhomme ! 
UAîssoMHtKHK. Voilà qui est étrange ! (Bas *a roi.) Hegardez 
«loue celle tille, sire. 

Margot. Pourquoi donc que vous me dévisagez comme ça 
tous les «Jeux? 

HENRI. Farce que tu nous prouves, Margot, qu’une bonne 
et jolie fille peut ressembler à une laide et méchante femme. 

?ar«.ot. Ah! vous allez me dire aussi, vous, que j’ai le 
museau «le la Florentine. 

BASsoMPiERRH. (/est tout à fait elle? 

■argot, iieici bien!... Comment, je suis si laide qne ra? 
Henri. Non ; tes traits sont ceux «le la Guligaï... mais sa ligure 
déplaît, et la tieuue est tout à fait plaisante... son regard et son 
sourire sont faux et sinistres, ton regard et ton sourire, à toi, 
sont francs et joyeux ; en lin, je suis sflr de détester la Galigu», 
et je crois que je l’aime déjà, Margot. 
margot. V«>us êtes bien honnête. 
üas&umi'IERre, bu «t imitant. Sire. 

Henri. Je pars, (mm.) Margot, tu connais cette maison? 
margot. Je crois Lieu... j’y loge. 

Henri. A quel étuge? 

marcot. Au dernier... et, tenez, voilà mon magasin, c’est- 
à-dire, la terrasse ou mes fleurs prennent le frais. 

henri. Qui habite là... dans cette chambre au-dessous de la 
tieuue? 

Margot. Là? c'est Iletiriot. 
henri, dM»i>po«ii«. Henhol ! 

■argot. Oui... un digne ieune homme, un imagier. 
henri. toupillai. Allons, il nu reste plus riep là du pissé. 
RASaoMiMEBRE. l'n Loi 'bouilleur d'enseignes. 

Margot- Heuriot... un bai bouilleur !... mais c’est uu vrai 
pui litre, entendez-vous? Il a fait un portrait du roi que nous 
admirons tous... On dirait qu'il va parier. 

HENRI, te retournant. Vraiment!... (Le jour, qui col loul A fait Tenu, 
éclair* en plein ion 

Margot, le cvgardoi»«. Ali ! grand Dieu ! 
henri. Qn'as-lu donc? 

Margot. Oli ! à présent qu'il fait grand jour... je vous vois; 
et le portrait du roi... le portrait... ri’Henrioi... C'est vous, 
tous, mon parrain!... Vive le Boi!... 

VITRT, qui était arrivé «lu fond rt tVbit irrite en roconnaritiut rei, 

t'nascc rivcutcui. Taisez-vous, bavarde. 
margot, turjnrf. Obi il m’a fait peur, celui-là! 

UEMii, RttrtniBi. Encore vous, monsieur du Vitry ! Décto 
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dément, pour un gentilhomme, vous faites un vilain métier. 
vitrt. Sire. 

mknri. Allons, U reine, ma femme, doit être contente de 
vous. Adieu, Margot:... A propos, tu peux commander ta 
rohede noce. 
margot. Vous dites?... 

henhi. Je dis que je ferai ce que veut mon bon peuple de 
Paris... Et tu n'auras plus le droit de laisser languir plus 
longtemps ce pauvre Jacques Bonhomme. Les Concini seront 
chassés de France. 

m shoot. Vrai? Alors, cette fois, faudra dire : Oui! 
heniii. Viens au Louvre ce matin. 

■ ARGOT. Moi! 

Henri. Je l'y recevrai sans façons, comme tu m’as reçu dans 
ton tonneau. Tu m’amèneras ton futur. En ma qualité de 
parrain, je te dois un cadeau de noce. 

Margot Puisque vous m'inviter, mon parrain, j'irai pour 
sûr chez vous; mais vos portiers ne me laisseront pas entrer. 

henri. Tu demanderas M. de Bassompiern*, qui t'amènera 
à moi. Je me sauve! Tu seras cause... vois-tu, d’une grosse 
uuerelle de ménage, (a Banoni pierre.) Elle est charmante, ma 
filleule. (h«uI.) A tantôt ! 

■argot. Vive le... 
vitrt. Taisez-vous donc. 

Margot. Vive mon parrain!... La! est-il ennuyeux celui-là l 

(Henri rt Baaaoapicrre aortenl par U gaucbc.) 

SCÈNE VIII. 

MARGOT, pain JACQUES ci Gens dk la malle. 

■ argot. Voilà un roi nui nVst pas lier!... Oh! mais c’est 
l’heur»* «le faire mon étalage. (p.aj.tu«« q U >'<|«r. •>««*. u b.u* 

»'**« parai* d« nc-ndr. Lai bnii^ii»i l'ourrrai. Lci cbalandi arrivent. Un* 
ptlilc «btrrvll* à bru cbargt» d« Atari arriv* par la droit*.) El juste- 
ment voilà ma provision qui m’arrive de Vincennes. (eu* 

*W# i d*thirg*r la ekarmw.) 

ONE FEMME DE LA HALLE. Bonjour, Margot i 

Margot. Bonjour, mère Cainusol ! 

la femme df. la HALLE. Tu sais l’honneur qui t’arrive? 

■argot. Ma foi, non ! 

la femme de la halle. Le carreau des halles avant décidé 
qu’un bouquet sera porté aujourd'hui à la reine Marie de Mé- 
dicis à l'occasion du sacre et couronnement d’hier, il a été 
dit que tu ferais le bouquet, que tu le présenterais à Sa Ma- 
jesté, et*qu'?nftn tu porterais la parole. 

■argot. V’ià ben des choses à faire. Bah 1 on s'en tirera. 
la femme os u balle. Les dames de la halle, les forts et 
les charbonniers enverront une députation pour te prendre, 
toi, ton bouquet et ton compliment. 

Margot. De pins, faudra offrir à la reine le portrait de son 
mari, peint par Henriot ; et de plus encore, moi, je présen- 
terai le peintre à mon parrain. 
la femme de la halle. Qui c’est, ton parrain? 

MARGOT, an commi»ioanaire qui cooduiuit la charr«4t«. Pél'O CIOl]Uet, 

montez donc chez Heuriot, eldites-lui qu'il descende de suite, 
qu’on a à lui parler, (u coinmtaùoDDaire rutrp J.UI I* maitoa.) 

Jacques, rainnt loui «*oafii*. Impossible de mettre la main 
dessus mon homme ; il faut qu’il soit rentré sous terre. 

u femme de la halle. Quoi donc que vous avez, mon petit 
Jacques? 

Jacques. J’ai qu'on m’a volé. 
tous. Volé!... 

Jacques. Ma journée commence mal. 

Margot, famatte bouquet. Elle finira peut-être bien. 

Jacques. Ah ! c’est vous, Margot? déjà à l’ouvrage? Bonjour, 
Margot! 

Margot. Bonjour, maître Jacques!... Ça va bien? 

Jacques. Oui, oui. très-bien I... depuis que je vous regarde. 
(»«. è I. h». 4* h fc.Ua.) Elle est belle, madame Carnusut, elle 
est belle’. Des cheveux noirs comme des plumes de corbeau... 
un teint doré comme une orange... et des yeux... des yeux 
qui brillent à eux tout seuls comme tous les diamants «le la 
couronne ensemble... Tenez! mère Camusot, avec ces yeux-là, 
«lie m’a brûlé le cœur ! 

u femme de la MAU.E. Et tourné la cervelle... Est- il pris, ce 

E auvre Jacques Bonhomme!... (Haut.) Tu peux te vanter, 
argot, d’ètre aimée... lai solidement! 

Margot, baut. Je le sais ; mais je ne m'en vante pas. 

Jacques. Oh! méchante! vous aurez beau me tarabuster, 
vous n'userer pas plus mon amour que ma patience!... Voilà 
sept ans, trois mois et dix-sept jours que je soupire! .. 
■argot. Et dix-sept jours?... 

Jacques. Ohl je les ai bien comptés!... Ça finira par vous 
lasser, et, un beau jour, pour vous débarrasser de moi, eh 



( ben! vous m'épouserez... Oui, je suis sûr que vous serez ma- 
dame Jacques Bonhomme. 
margot. Je ne dis pas non. 

Jacques. C’est toujours ça! 

la femme de la halle. Malheureusement, maître Jacques, 
les Concini sont plus en faveur que jamais. 

Jacques Bah ! 

Margot. Qu’est-ce qui vous a dit ça, mère Camusot? 
la femme de la halle. Personne! mais j’ai vu passer, hier, 
, une chaise à porteurs toute d’or que la reine envoyait à sa 
| favorite, à son Ame damnée de Florentine. Cette princesse-là 
ne peut plus aller à pied! 

h argot. Tant mieux l elle s’en ira plus vite de chez nous! 
Jacques. Qu’est-ce que vous dites? 

Margot. Je dis, maître Jacques, que, comme il n’y a qu’un 
! Dieu, Margot n’a qu’nne parole, et que vous serez mon mari. 
Jacques. Hein! 

U FEMME DE LA HALLE. Les Colicitli? 

■argot. Mis à la porte ! 

Jacques. Vrai?... bien vrai?... Oh! ne me donnez pas une 
fausse joie! Voilà sept ans que j«* me mine... oui, sept ans! 
Margot, ri**. Trois mois et dix-sept jours! 

1 Jacques. Hum! que de ternns nous avons perdu!... Enfin, 
nous le rattraperons... Oh! Margot, ma petite Margot, tant 
pis! faut que je vous embrasse... c’est toujours ça du rattrapé, 
t Margot, le [»uMant gaiement. M'allez pas faire de ces folies-là 
I devant mon parrain, à qui je vais vous présenter ! 

Jacques. Ous qu'il demeure votre parrain? c’esb-y loin ? 
Margot. Non ; tout près, au Louvre. 
tous. Au Louvre! 

■ argot. C'est lui qui fait notre mariage, vu que c’est lui qui 
chasse les Concini. 

Jacques. Voilà un digne homme!... Mais qui esl-ce que ç> 
peut être, ce parrain-là? 
tous. Oui, q«i que c’est? 

margot. C’est Henri, roi de France et de Navarre; voilà ce 

que c’est. 

| tocs. Le roi! 

; Jacques. Vous êtes la filleule d’un roi? 

MAnGOT. Ça vous flatte, hein? 

Jacques. Je ne dis pas non... mais vous seriez la filleule 
d'un charbonnier, que je vous adorerais tout de même... 
Voyez-vous, Margot, je n'ai me en vous que vous. Je ne pense 
qu’à une chose : c’est que vous allez être ma femme, ma petite 
l «mine à moi, à moi tout seul... Je nu peux pas encore y 
croire. Et puis, ce sera peut-être dans longtemps d’ici... 
Voyons! pour quand, Margot?... pour quand? 
margot. Pour demain, si les Concini partent ce soir. 
Jacques. Demain!... ce sera demain!... (n cbanc«Ue.) Ce n’est 
pas [Hissible ! 

■argot, ri «ni. Est-ce que vous n’allez plus vouloir de moi, à 
présent? 

Jacques. Ah? Dieu! c’est trop de joie t ... Ce mot de demain... 
ça m'a donné comme un coup sur la tête et dans le cœur; 
je ne voyais pins, je nVntenoais plus! 

■argot. Ah ! mais ça vous rend trop heureux... Dites donc, 
n'allez pas eu devenir fou! 

Jacques. Oh! non... c’est passé. Je vais m’habiller pour 
vous faire honneur, (il *»ri.) 
la femme de la halle. Voilà Henriot I 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, HENRIOT, «oruui «le t* m*j*on à gaueb*. 
henriot. Qui m’a demandé? 

margot, tèiuni i* bouquet. Moi, monsieur Henriot... Comment 
va la maman ? 

bf.nriot. Toujours d’une faiblesse qui-m’effraye et me dé- 
sespère. 

Margot. Avec de bons soins, nous la remettrons; l'argent ne 
manquera plus chez vous, ja vous ai trouvé un fameux protec- 
teur. Allez vite chercher le portrait du roi, votre chef-d’œuvre. 
La halle va l’offrir à la reine, et moi je vas vous présenter à 
| mou parrain. 

| henriot. Je ne comprends pas... 

margot. Vous n’avez pas besoin de comprendre. Allez cher- 
cher le portrait cl redescendez vite. Au retour, vous anrez, 
j’en suis sûre, «le bonnes nouvelles à conter à la pauvre 
malade, (Henriot rentre.) La! voilà mon bouquet Uni. 

Jacques, rêves**. 11 est superbe. Tout ce que vous faites est 
superbe, Margot. Je suis sûr que nous aurons des enfants su- 
perbes. 

MARGOT. Taisez-vous donc! (Crie an ii*hort.) 
mere camusot. Ah ! v’ià la députation de la balle! Place! 
place ! (La ddpulalioa arrive *n criant NoCI ! Noël I) 
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LES DAM LS DE LA HALLE, tout» ensemble. Bonjour, Margot! Tu 
sais que c'est toi qui parles pour nous! 

Margot, mat. Vous ne tous en acquittez pourtant pas mal! 
Enlln , mon discours ne sera peut-être ni beau ni bien fait, 
mais voilà le bouquet ! 
tocs. Bravo! 

Margot. Oh! v’ià qu'il pleut encore!... Cette pluie-là va 
gâter les fleurs et le portrait. 

Jacques. Non... j'ai une idée. 

Margot. Oites-la vite. 

Jacques. Nous n’avons ni carrosses ni chaises dorées, nous 
autres; pourtant, ni l’orateusc, ni les fleurs, ni le portrait 
n'auront une goutte d'eau. 

Margot. Voyons donc votre idée. 

JACQUES, OMalraul le toooriu. La VOÎlà mon idée. 

Margot. Mou tonneau ! 

Jacques. Il est bien couvert. Vous allez vous y placer, vous, 
les (leurs et le portrait. Les forts de là halle vous enlèveront 
comme une plume, et vous arriverez au Louvre ni plus ni 
moins qu'une princesse. 

TOUS. Bien dit. (Hranut reolre MM U lotie.) 

MERE CAMUSÛT. Voilfc le pOltr.llt. 

Margot. Et me voilà dans mon carrosse. Monsieur llenriot, 
mettez-vous à droite... monsieur Jacques, à gauche... mon 
parrain dessus mes genoux, (au» forts.) Nous y sommes tous ! j 
tous. Oui. 

Margot. Alors, en marche ! 
tous. En marche I 
henriot. Où allons-nous T 
Margot. Au Louvre. 

TOUS. Au Louvre! (Ol U Ml «a mr<h<, Uf ehithonaitr» Ut«, le» 
fort» de la kalia portant n ontoaraaijo tonneau, le» dame» de la balle der- 
rière, ol enRn une feule de bourgeois et d'eurrier». Le corltge »e dirige 
par U tond <irt la droite. U iJle dn eorUge et le letinetu oui de ji tonra* 
4‘eaeojguare et di»parai»»enl un utometn. BiealSt on entend crier dan» la 
eaoiî»»a a gaaebe, an (oad.) Place! place à la marquise! 
uh bourgeois. Qu’eal-ce qu'il y a ?... 
la femme de la halle. il y a que les valets de la Concini 
veulent cou [ht le cortège de Margot... ^Expkoton de cri» : « Non ! 
aun ! ») pour faire place à la marquise, qui va à la messe à 
Saiut-Eustacbe. 

nouveaux cris dCs laquais. Place! place à la marquise] 

CRIS DE LA FOULE. Non! IlOll ! (|W|«u..<* parle» gei» de I» a»ee- 
qsUe, la foui* laiiea pa«»er la ebaiae dorée que portent de» ealet» ricbcaienl 
galonné». Dan» cette eb»i»e, mi eait Léonor» Caligaï.) 

SCÈNE X. 

Lu Même», LÉONOHA GALIGAI. 
léonora. Eli bien , pourquoi vous arrêtez-vous?... Chassez 
donc ces gens-là et avançons. 

JACQUES, repoueuat les valet» qui menacent le tonneau de Margot. ToU- 

<h z donc à ça, vous autres ! 
la foule. A bas les Concini! à bas la Florentine! 

Jacques. Oui, à bas la Florentine ! et vive Margot! 

VOUS. Vive Margot ! (Une Inné s'uisblii entre les geo» de Leoaora et U 
ba r. qui fiait par terrasser le» laquais et renverser la obaiie.) 

Jacques. Victoire! victoire ! 
tous. Victoire! 

Jacques. A présent, Margot, le passage est libre! 
marcot. Merci! mon petit Jacques, merci! en avant 1 
Jacques et tout le feu fle. En avant! vive Margot! vive 
M îrgot ! (Le rideau butte. — Tableau satiné.) 



DEUXIEME TABLEAU 

LE CABINET DU EOl 

Un riche cabinet nu Louvre dormant au fond sur uni 1 galerie.— Porte 
à droite conduisant chez la reine — Large fenêtre à droite, 
baule cheminée R gauclie. — Table couverte do papiers. — 
Une largo portière relevée laisse Voir , dans la galerie , des 
gardes'et des laquais. — Souvré et quelques seigneurs eu scène. 

SCENE PREMIÈRE. 

SOUVRÉ, CHABOT, DTvPEBNON , pub HENRI, VARIE DE 
MEDIC1S, VITU Y, BASSOM PIERRE, Courtisans, Pages, 
Rames, «m. 

souvre. Messieurs, il y a du nouveau uu Louvre. Tout à 
l’heure, à la chapelle, la Gnligal n’occupnt pas sa place 
de dame d’honneur ! , 

les seigneurs. Vraiment! 

VITRV, paraitaanl dan» U galerie, à haute vois. Le Roi ! (On grand mou- 



vement te fait d»nt la gatsrfo, une (»■!« de (elllduers e«l repoutuéu par 
la prit (MUtiw, qui fait fair» place. Eetrcnt «Ion lai officier» de» g»r“ 
d*«. Ici «u«rt»*n<, Vilrj, capitaine de* garde», les page», put» Henri donnait 
la bra» » Maria, at tnivi de Baioonpierro aide» daao» dMionntur.) 

HENRI, coanauaat de esater e« Beieorapàerre. Les armes que VOUS 
me demandez pour votre compagnie, je vous les ferai don- 
ner, Bassompierre, par notre grand maître de l’artiUerie. 

BASsoKPiERRS. M. de Sully n’obéira qu’à un ordre signé par 
Votre Majesté. 

Henri. Cet ordre, nous irons nous-méme tantôt le lui don- 
ner à son Arsenal. Messieurs d'Epernon, de Chabot, de Souvré, 
tous nous accompagnerez. Il y aura place pour vous dans 
notre carrosse. Nous sortirons du Louvre à trois heures. 

(T»c» U» cOcrliiia» »*i«rlin»nt en *url»nt du cabinet du ici, laittaal 
•cul» Ucari et le feine. Le purliire de fend r< tombe.) 

SCÈNE 11. 

HENRI, MARIE. 

(Marie eil reetée froide et ellcncisneu es détournent lee jrnl ebtqna foi» 
que I» roi e*»»t epproob* d'elle.) 

Henri, à part. Elle ne m’a pas adressé utte parole depuis ce 
nialill. l.’orage gronde. (Voyant la rtioa prendre le chemin de mq appar- 
tement.) Rentrez- vous donc déjà chez vous, madame?... 

marie, sèchement. Je vais envoyer uu de mes pages à l'hôtel 
Concini. Je veux savoir pourquoi Léonora n’occupait pas à la 
cha|»el)â sa place de première d.tme d’honneur. 

iieniii, «aitrancat. Léonora Galigal u’ayant plus de charge à 
remplir à notre cour, défense lui a été faite de se présenter 
au Louvre. 

marie, relatant. Ah I voilà donc le damier coup que vous me 
ménagiez, monsieur; je n'avais uu'uneatme qui me fût véri- 
tablement dévouée, et vous me l'enlevez I Vous me prouvez 
ainsi, et plus durement encore cette fois, que vous n’avez plus 
d'aiiHiur pour moi, si tant est que vous en ayez eu jamais. ' 
■lnri, doucccneni. Marie, vous êtes injuste et surtout oublieuse. 
marie. Oh! non, monsieur, je n'oublic rien de ce que tous 
m'avez fait souffrir; ne m'avez-vous pas sacrifiée à madame 
de Bt-aufort, à madame de Muret, à cent autres rivales plus 
indignes encore, et que vous trahissez à leur tour pour des 
I maltresses que vous n’osez plus avouer. 
hlnri. Marie ! 

maris. Nierez-vous que, cette nuit, vous avez quitté le Louvre 
I pour courir à quelque nouvelle aventure?... 

benri. Allons, M. de Vitry vous a fait, je le vois, son rap* 
mi t. Mais, au moins, je ne laisserai plus votre démon de 
'lorence souffler entre nous U discorde et la haine. Sans elle, 
vous m’aunez pardonné mes premiers torts envers vous, et, 
touché de voire indulgence, j'eusse racheté ce» torts à force 
de soins et d'amour... Je vous aimais bien, je vous aime en- 
core, Marie; puis-je oublier que je vous dois mes chers en- 
fants ?... Ah I vous aviez en moi un bon mari, et vous me re- 
gretterez quand je ne serai plus... Tenez... je suis sûr que vous 
redeviendrez bonne et tendre pour moi quand cette Léonoru 
ne sera plus sans cesse entre nous. 

marie. Est-ce que vraiment elle ne reviendra plus prendre 
son service auprès de moi 7 

Henri. Bassompierre ira tout à l’heure lut porter l’ordre de 
quitter Pans avant ce soir, et la France sou» trois jours. 

marie. Ah! vous ne ferez pas cela, monsieur. Je ne veux 
pas que Léonora parte; je suis la reine, je ne le veux pas! 
HRMll, froide me» (, pteuAnl une plum« sur I» table. Elle partira. 

SCÈNE 111. 

Les Mêmes, BASSOMPIERRE. 

iiansom pierre, irriiui du fœd. Madame, à l'occasion de votre 
WW, les Uauics de la halle apportent un bouquet à Votre 
Majesté. J’ai fait attendre ces bonnes gens dan» la grande 
! galerie. 

la reine, bruiqutiMst. Vous avez eu tort, monsieur; renvoyez 
tout ce monde. Je ne recevrai personne, entendez-vous, mon- 
sieur? personne. 

ut nui. Bassoinpierre, obéissez d'abord à la reine, puis reve- 
nez tout à l'heure prendre mes commandements. Humoatpiurru 

i salue et sort comme il était eolre. pur le fond.) 

SCENE IV. 

HENRI, MARIE. 

(Henri se place à une t.W<, <t 

MARIE, qui l’a sam des ywi, court à la ULfo. VOUS ne donnerez pin 

cet ordre d’exil... vous uj le donnerez pas... Léonora est mou 
amie d’enfance. Elle ne m’a jamais quittée... et elle ne qui 
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quittera pas... Oh! dites-moi, monsieur, dites qu'elle ne me 
quittera pas... 

itEMU. Celle femme vous abuse par de faux semblants de ten- 
pre*se. Elle n’aime en vous que votre puissance. J’ai d’ailleurs 
la preuve que sou mari, non content .les richesses et des fa- 
veurs dont vous le combler, s’est vendu à l’K'pagne. Cmtclni 
est un traître que je pourrais, que je devrais faire pendre, et 
qu’à caus?‘ de vous je me contenu* d’exiler. Je ne suis plus 
jeune ; qui sait ce qui me reste de jours à vlvrt.„ Je ne veux 
pas vous laisser, vous cl mon tlls, entourés de pareilles gens. 

ma ni k. Oht j’adtpire votre sage prévoyance, monsieur. Vous 
redou ez pour la sûreté de votre royaume l'influence d’une 
pauvre femme, d’une étrangère , et pour poursuivre, pour 
atteindre un rival qui vous dispute et vous enlève mademoi- 
selle de Montmorency, sa femme, vous n’hésiterez pas à faire 
la guerre, à mettre l’Europe en feu, dussiez vous aussi vous 
perdre, et perdre la France avec vous. 

H£MU, «ire di(niii*. Oh! madame, ne mêlons pas, je vous prie, 
à nos petites liassions, à nos misérables querelles, les grands 
intérêts de la France, de France que je veux faire puissante 
et forb* entre toutes les nations qui la menacent ou la jalou- 
sent. C’est pour cela que je lève des soldats, et quej’irai moi- 
même commander l'armée qni se rassemble ; c’est pour cela, 
rien que pour celai Mais en quittant ma maison, je n’y veux 
pas laisser des tratlres vendus à mes ennemis, et cet ordre 
d’étil me garantira contre leurs félonies. 

Marie, MiUsiant te bm du roi. Non ! monsieur, vous ne signerez 
pas o-t ordre. 

mixA), »<m'frmroi. Vous oubliez, madame, qui vons êtes, et 
surtout qui je suis. 

marie, Mupcrn- Vous ne signerez pas, vous dis-je! (bii* «rroetw 

le fiapirr, <4 ri le itéfhirrr.) 

111 val. froMemstt. Faites, madame, et ce ne sera pas en exil 
que j’enverrai vos Florentins, mais an bourreau. (M*riv,«trr*;cr, 
hiv^ ë^happrr I* pjplrr il* m matin; puis, Matant «n Msçton, rite («tnt-- mr 
■m fauteuil. I Mari '. M rie, vous savez ■ ne vos pleurs me font 
mal... Allons, soyez raisonnable, Marie... et je vous accor- 
derai... 

Marie, Ti»ew««. La grâce des Concini? 

nr.sni. Non... mais un sursis... 

marie. Ils ne partiront pas? 

HENRI. Pas illljourd’hlli. (Kulrr &M»otnpi«Trt.) 

maris , if irf»rdai!i me tff»i. Monsieur de Hassompierre vient 
chercher' ïmi rr ifülil, el r«*t ordre... 

1 iF.Mi 1 , le ron^twMt. l e voilà; tenez, déchlraz-Ie. 

. marie, oh! merci, monsieur, trercil... (File k «Mettre.) 

HENRI, u», h Marie. Si le roi pardonne, pardonnerez- voua & 
l'époux T 

MARIE, lai leuilut Ict miiut, que Henri boite. Oui, Olll... (Elle reulro 

dire elle. ) 

SCÈNE V. 

HENRI, HASSOMPIERRE. 

HENRI, vuywl Beew>ni|iterre <;»l rogaM»; le» nwvMMOS *1* papier. J’ai été 
bien faible, n'est-o* pas? J'avais résisté aux enqtortements 
de la reine , j’ai céilê aux larmes de la femme; j'ai eu tort... 
Ce» Concini sont mes ennemis: ils me seront lu mules. J'ai 
de mauvais pressentiments. Moi, qui ne songeai* pas ù la 
mort, je la sens comme venir à moi. Et cependant, pour mon 
beau royaume «le France, pour me* enfants, j’aurais besoiu 
«le vivre encore, inut, « iojui rtio>«r la portière d« fond.) Est-ce 
qu’il y a quelqu'un dans la galerie? 

BA5S0MPIERRE- Oui, sire ; Margot, votre filleule, est là .iv«k: 
son futur mari et un jeune hutnuie qu’elle tient, dit-elle, à 
présenter à son parrain. 

kenri. Cette bonne Margot, je l'avais oubliée; fais-la vite 
entrer. Je vais sortir tout à l'heure; je t'ai promis d’aller à 
l’Arsenal et de parler pour toi à M. de Sully, (a lui-rotmc.) Puis 
j’ai besoin «Pair; celte querelle avec la reine m'a fuit mal. 

(fondant les dernier» œoU. Bauorapôrrre » touleré U portière du fond et iotro- 
«lui* Margot, Jacques et llearnl.) 

SCÈNE VI. 

HENRI, MARGOT, JACQUES, HENR10T, BASS0MP1EURE. 

U.NRI. Approche, Margot, et sois la bienvenue. 

Margot. A la bonne heure I ou est mieux reçu chez vous, 
mon parrain, «jue chez la reine. La halle en a élè pour son 
bouquet, et moi pour mon compliment; pourtant, nous avions 
eu assez du peine pour venir. 

le aol. Vraiment? 

Margot. La pluie tombait, et, pour mettre votre portrait à 
l’abri, ou avait voulu m'amener ici... 

le roi. En carrosse? 



Margot. Oui, dans mon tonneau; mais mon équipage ne 
vient-il pas & se rencontrer avec la chaise à pûrieors de la 
vilaine femme qui me ressemble si fort, qu’on me fait sou- 
vent h sottise «le me prendre pour elle! 
lf. 1101 . Tu vaux parler de la Galigal? 

Margot. Juste; cette princesse a ordonné à se* gens de 
renverser mon tonneau et «le battre mes amis; mais it s’est 
troiivè que c'est sa chaiie qu'on a renversée et ses gi ifl qu’on 
a battus. Ne m’en voulez-vous pa«, mon parrain? 

le roi, riut. Non, non. 1 Montrant CVst là Un amou- 

reuxî 

Margot, «mutai Jtoçw». Oui, mon parrain, Jacques IJon- 
bomme, cordonnier maître et fripier. 

Jacques, bat * Mirgot. Vous usez parier comme ça tout haut 
& un roi ? 

margot. Et ce roi-là, c'est mon parrain. 
lk roi. Et un parrain doit un cadeau de noce à sa filleule. 
C'est pour vous octroyer, maître Jacques, «lue je vous ai fait 
venir. Voyons, approchez. 

Margot. Allons, n'ayez donc pas peur comme ça. 

I.E roi. Voyons, que désirez-vous? . 

Jacques. Oh! sire Majesté, à présent que j’ai Margot, je 
ue désire plus rien du tout. 
herbu Soit, mais je veux vous donner quelque chose. 
Jacques. Oh! sire* Majesté, faut pas vous gêner pour moi; 
avec Margot je ht il heureux, avec mon travail je serai riche. 

iienri. Bien «ht, maître Jacques, et, pour que la ri ofre ss e 
vous arrive plus vite, je vous accorde le brevet et privilège «le 
coreiomier «lu roi. 

Margot. Merci, mon parrain ! 

Jacques, Chausser une tête couronnée, voilà un honneur I 
Margot. Kl il vous fournira du bon et «tu solide 
Jacques. Oh! pour ça 1 

tir. mii En outie, comme il faut «pu* ma filleule apporte une 
dot, voilà tin bon «le cent livres «pie tu vas aller toucher à 

l'intendance. 

• Margot. Merci, mon parrain! 

Jacques. Ut; nt livres! mais c'est une dot de princesse! 
ami. Es-tu contente? 

MARGOT, rf-gardint Henriot, qui ptl raté an Tond. Je serais bien dif- 
ficile de IW ms l’être ; pourtant, j'ai encore quelque chose à 
vous «3em.inder.Uli! v’Ià ce que c est, l’appétit vient en man- 
geant, comme «lit le proverbe. » 

Henri. Que veux-tu ? 

Margot. Vous présenter mon protégé; vous savez, mon par- 
rain, le jeune fx-intre... 

Henri. Qui habite la chambre au-dessous «le la tienne. 
margot. Avec sa mère, qui ne vit que de son travail. Al- 
lons, avancez, monsieur Ifenriut, montrez au roi le portr. it 
que vous avez fait de liii et que nous aurions offert à 'a 
reine, si la reine ne nous avait pas fermé sa porte. 
bknri. Approchez, mou ami. 

Jacques, a Heanut. Allons, n’ayez donc pas peur comme cal 
Est-ce que j’ai peur, moi ? 

mahi.ot. lu gui dez, mou parrain, c’esl-y bien vous? 
BASSOMPiERRE, rt$ar>nui !« portrait. La ressemblance est frap- 
pante, en effet. 

margot, i RaMompirrre. Uoln ! ce n'est pas trop mai pour uu 
barbouilleur d'enseignes? 
ntNRi. Quel portrait de moi avez-vous copié? 
henriot. Sire, je n'av.nis, pour m'aider, qu'une petite gra- 
vure assez médiocre; mais j’avais eu plusieurs fois l’occasion 
de voir Votre Majesté, et puis j’avais aussi les souvenirs do 
ma mère, de ma mère qui me remettait dans la voie quand jo 
m'égarais. 

iienri. Pour me connaître si bien, votre mère habite donc 
Pans depuis longtemps? 
uenriot. Oui, sire. 

margot. Et toujours dans la même maison, n’est-ce pas, 
monsieur Henriot? 

hemuot. C'est dans cette maison que je suis né. 

Henri. El quel âge avez-vous? 
henriot. Vingt-quatre ans, sire. 

Henri. Vingt-quatre aus! Lt comment s'appelle votre mère? 
uenriot. Martine Mérian. 

Henri, à part. Elle... elle, sa mère! 

Jacques, à pan. Tiens! comme le roi regarde Henriot! 
uenri. Basiompierre, conduisez Margot à l’inteudauce; fai- 
tes-lui, ainsi qu’à maître Jacuuus, visiter les galeries du 
Louvre. Je garde tou protégé, Margot; je veux aussi m'occu- 
per de lui. 

Margot, ■ Joi-jiM». Hein ! quelle idée j'ai eue d’amener Hen- 
riot. Voilà sa fortune fade. (Haut.) Mon parrain, vous avez été 
pour nous bon coininu le bon Dieu, mais vous u ance* pas 
ulTuiru à de» ingrat». Y est-ce pas, Jacques? 
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Jacques. Oh! je crois bien t Aussi, sire Majesté, vous pou- 
vez compter que vous n'aurez jamais été plus chéri ni si tant 
mieux chaussé I 

ma root. A tantôt, monsieur Hrnriot l Votre servante, mon 
parrain ! Le cœur Je Margot est bien à vous... allez... Oh ! 
tenez, je voudrais être la reine, pour pouvoir vous embrasser. 

■ému. Le baiser d'une jolie nlle est toujours une faveur, 
même pour un roi.Si ma barbe grise ne te fait pas peur, em- 
brasse-moi, ma lilleule. 

mabcot. Vrai ! vous le permettez? Ah ben, tant pis ! en y 
est! (fille l'einbruM.) A présent, c’est fini. Personne ne m'em- 
brassera plus jamais. 

jACQti.s. Hc-in !... eh bien, et moi... et mol ?... 

Margot, AAu* ('«conicr. Adieu, mon parrain... non... pas 
adieu... au revoir ! (EU* entraîne Jaequaf «1 tort *»« ttaMinpicrr*. ) 

SCÈNE VII. 

HENRI, Hr.NRIOT. 

(Henri regarde eUcoeiettumeat Henriot.) 

henri, A*eo «inoiion. Vous m'avez bien dit: Martine Merian ?... 
Ce nom de Merian «'lait le nom de famille de votre mère. 
Comment s’appelait votre père?... 
henriot. Mon père?... 
nF.fuu. C'était salis doute un artiste?.. 
henriot. Non, sire, c’était un soldat, un brave soldat. Il 
s'appelait Heuriot comme moi. 

■emii, w icvinn Henriot !... Henriot !... Mais alors... (u l'.mfcc, 

pull rriooibe «irr ton fauteuil cl regarde llrnriot arec tcmlreeec. ) Et... que 

vous a dit votre mère de celui qui s’appelait Henriot comme 
vous? 

hf.nriot. Elle m’a dit que, pendant nos guerres civiles et 
avant ma naissance, il Pavait quittée pour embrasser votre 
cause; qu’il avait dfi être tué, puisqu'il n’était pas revenu. 
Elle m’avait donné le nom de mon père, et elfe m'a aimé 
comme elle l’aimait, comme elle l’aime encore. 
henri. Elle l’aime encore, dites-vous? 
jiemuot. Elle a précieusement gardé sa mémoire. Et si elle 
a toujuurs si présents à la pensée Jes traits de Votre Majesté, 
ai die a pu m'aider à les fidèlement reproduire, c'est que... 
Henri. Achevez, mon ami. 

benriot. C’est que mdn père nvnit vos traits, sire... Voilà 
pourquoi nia digne mère, avant que la maladie la clouât à 
son foyer, recherchait tuuL-s les occasions de voir Votre Ma- 
jesté ; 'souvent, bien Souvent, perdue avec moi dan? la foule, 
elle me disait en me montrant le rui qui passait :« Heg.irde-le 
bien, notre bon Henri, il ressemble à ton père. Quand je ne 
serai plus, aitne-le, mou enfant, aime-le pour 1 ‘umour de 
moi. » 

ni. Mu, «taujant une tarnx-. Elle s’est SOli Vétille du soldat, et n’a 
pas voulu, elle, se rappeler nu souvenir du roi. (Regardant Hen- 
ri o«.) Et elle ne m’a rien demandé même pour lui... pour 
luil... (Haut.) Approché*, rnoti eufcnt, je vMus recommanderai 
à mon premier peintre, ie veux qu'il vous fasse travailler à 
mon Louvre. 

uemiiot. Sire, comment ai-je mérité?... 
henri. N’étes-vous pas le fils d’un homme mort pour ma 
cause?... Dites à votre mère que le roi Henri veut, en mé- 
moire du soldat Henriot, se charger de votre avenir; dites-lui 
qu’il vous attache ù sa personne, et vous désire voir tous les 
jours... Henriot... Je veux voir aussi votre mère. 
henriot. Hélas! sire, sa faiblesse ne lui permettra pas... 
HEiuu. De venir à moi?... Eh bien, j’irai à elle!... Une des 
fouélres de voire logis doit ouvrir sur la rue de la Kerron- 
nérie? 

hemiiot. Oui, sire. 

Henri. Je sortirai aujourd'hui à trois heures, je passerai 
par cette rue, mon carrosse n’ira pas vite, que votre mère se 
mette à la fenêtre, elle ne se fatiguera pus et moi je la ver- 
rai... je la verrai. 

HENRIOT. Ail ! sire ! (Au m*ariit où Henri»! ■’iaallM ««ce rc«Mt»i*- 
»»n«e, la poirier» de droite ce >oale<e rt un «aftat d'une iliieiM d’acnéce 
a’aritta fur U icull à It » ue d'ua «(ranger r «'tel la dauphin.) 

SCÈNE VIII. 

HENRI, HENRIOT, LOUIS. 

HENRIOT, ce retouroBul. Cet enfant?... 

Henri. Cet enfin t s’appellera un jour Louis XIII, et sera 
vo're roi. Vous lui s» rez fidèle et dévoué, nVal-ce pas, Hen- 
riot, vous me le jurez ? 

henriot. Je vous le j u rc, sire I 

henri. Louis... viens, mon enfant... viens. (u«>» t'approche 

ou regardant limiiletBent Henriot.) 



iiKNRi, \a prenaui antre w» ganous. Regarde bien ce jeune homme. 

LOCtS, le regardant en face. Oui, père. 

Henri. Quand je nu serai plus, Louis, et quand tu seras roi... 
protège ce jeune homme, ainie-le, mon enfant, aime-le pour 
l'amour de moi. 
louis. Oui, père. 

henri. Donne-lui la main à baiser. 

LOUIS. La Voilà. (Henriot, pliant le grroti, balte Ica amln. du puait 
dauphin, qui la regarda au tondant, tandl» que ||«nri tamble bénir du raur 
m daat tnfinti.) 

henri, à Henriot. Allez, mon «mi, allez dire à votre mère que 
le roi s'est souvenu nu soldat! (Henriot a'ucibe, et «u me»e inunt 
Vitry parait au fond.) 

SCÈNE IX. 

VITRY, LE ROI, pu it B ASSOM PIERRE, D’ÉPERXON, CON- 

C 1 NI, Seigneurs. 

vitrv. Sire, tout est prêt pour le départ de Votre Majesté; 
aurai-je l'honneur de commander l'escorte? 

henri, aéaiiwMBt. Je ne veux pas d'escorte et je vous défends 
de me suivre, monsieur... Vous n’avez pas, je suppose, un 
nouveau rapport à faire à la ruine? (o'ép?rawi •« !<•« «.-igacur*, 
déBgoas pour accompagner la roi, paraiural.) Vous êtes prêts, mes- 
sieurs? Très-hien! 

un huissier, annonçant. Monsieur le marquis de Concini. 

(Mootrmrnt d« Hrnrt.) 

henri, A pari. U ose venir... se présenter devant moi ! 
ra ssoMet erre, ba». montrant Cooriui. Qu’ordonne Votre Majesté? 
henri, ha*. Contre cet homme? Rien... Je tiendrai la pro- 
messe faite à la reine!... Bass< >111 pierre, ramenez le dauphin 
près de sa mère. (Pendant « Irmpf, Cooeiui «'rat arâ»o« humblement 
pcé* d» roi, qu'il «a!u« protbudément.) Va, Louis, sa retrouver lu 
mère, et dis-lui qu'à présent elle ne peut plus douter do 
ma tendresse pour elle... Tiens, porte-lui ce baiser-là, mon 

enflllt. (u l'cmbrasie et le rend t Buaooipierre, qui entre arec lui ebea U 
rein*. Henri le Mit louglemp» dr* jaia. Pendant ce lrai|o, Cocaioi a-t mti 
isclioé A la droite du roi. Quand le dauphin a dupant.) Nous niions à 
l'Arsenal voir M. -de Sully qui est malade. Mon chapeau, s’il 
VOUS plaît' | Concini a'emprroM d'aller prendre la chapeau du roi pote 
nr un nieuhle et le lui prêtante.) 

concini. Sire. 

henri, a d'épcrnon. Monsieur d'Épernon... donnez-moi mon 

Chapeau, je VOUS prie. (D'Epernan le tien! prendre do* main» de Coai- 
eîni et le donne «u roi.) Merci, monsieur le duc. Alloua, partons, 
messieurs, (u tort tant atoir Jeté un regard mit Concini,) 

SCÈNE X. 

CONCINI, VITRV. 

concini. Je suis perdu, monsieur de Vitry!.,. 
vitrt. Et moi, disgracié, monsieur. 
concini. Vous rentrerez en faveur... on vous pardonnera. 
vitry. Le roi n’a rien à me pardonner que trop de zèle 
peut-être. Je lui suis un serviteur fidèle et dévoué. 
concini. Comme moi, monsieur. 
vitry. Je l’espère bien. (Bruit au d-borv) 

CONCINI, effrayé. Qu’est-ce qUe Cela? 

VITRT, qui a regardé par la froètre. C’est le TOI qui part. (La bruil 
l’eloigna.) 

SCÈNE XL 

Les .Mêmes, BASSOMP 1 ERRË, «tirant du food. 

concini, k pari. Léonnra est chez la reine... et h reine seule 
peut encore nous sauver. (Il te dirige tara rappaiirmrnt de ta rvinê.) 
bassoMimf.rre. Un mot, monsieur de Concini,.. 
concini. Que me voulez-vous, monsieur? 

BASsoMpiKRRE. Vuus donner une assez désagréable nouvelle. 
concini. Vraiment! 

b assoupi erre. Un message a été rernis au roi, au moment 
ou il montait en carrosse... Votre âme damnée... M. Maignat... 
concini, a pari. Maignat !... 

üassohi'Ieuiik. Vient d’ètre conduit à la Bastille... et le roi 
vous ordonne de tenir les arrêts au Louvre. 
concini. M'arrêter... moi!,.. 

bas>om pierre. Monsieur le marquis, remetlez-moi donc votre 
épée... 

concini. Mon épée!... 

LLONORA, «0 riant d« U chambra de ta relue. Gardez- la , monsieur. 
concini, «tac j«k'. Lèouora! 
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SCENE XII. 

Ln Même*. LëONÜRA. 

ra»m>mi-ii r.RK. Madame Je Concini ignore certainement que 
je parle au itum Ju roi T 

léonora. Le roi a accordé un surets. 
ia>S0HN£RBE. Je le sais... mais j'ai du nouveaux ordres. 
leonora. Que vous n'exécuterez pat avant d’avoir vu la 
reine, qui vous attend chez elle. 

DAaiOHPiKRR»:. Je me soumettrai, comme je le dois, aux 
désirs de Sa Majesté... Mais, jusqu'au retour du roi, mon- 
sieur le capitaine des gardes, vous répondez de M. de Concini. 

fBriiemi'wrrv entre clin la reine, a droite. ) 

LEONORA. Monsieur de Vitry, vous avez la parole de M. le 
marquis de ne pas quitter le Louvre sans le bon vouloir du 
roi... et vous ne ferez pas h mon mari l’injure de douter 
d’une parole qu'il vous donne... En disgrâce aujourd’hui, 
nous serons tout-puissants demain, peut-être, et nous nous 
souviendrons, monsieur de Vitry, nous nous souviendrons!... 
Allez! (VMry ulu« m »ort.) 

SCÈNE XIII. 

LEONORA, CONCINI. 

concini. Eu vérité, Léonora, j’admire votre calme : il nu 
s'agit plus pour nous d'un exil dont ou peut revenir, mais 
de la bastille... de l’échafaud, peut-être... Se comprenez-vous 
donc pas que nous sommes perdus? 

léonora. Perdus!... oui, si nous nous abandonnons nous- 
méirtes, si nous ne savons pas faire tête à l'orage... Eh quoi! 
monsieur , parce qu'un obstacle se dresse sur notre route, 
parce qu’un danger nous menace, parce qu'enlin nous avons 
une lutte à soutenir, cette lutte vous trouve sans énergie et 
sans force! Mais pour douter si vite du présent, avez-vous 
donc oublié le passé et le chemin fait déjà?... Pauvre gentil- 
homme italien, vous avez été tiré par moi de la foule, où, sans 
moi, vous auriez vécu, vous seriez mort obscur, ignoré... 
J’ai fait de vous le plus riche seigneur de la cour de France, 
je veux faire... je ferai de vous le plus puissant du royaume; 
je défendrai contre tous ce crédit, ce pouvoir qu’ou nous dis- 
pute et qu'on veut nous faire perdre; j'oublierai que je ne 
suis qu’une leniuie, puisque vous ne vous souveuez plus que 
vous êtes un homme ! 
concini. Madame 1... 

i . lo mj RA- Oh! oui, vous avez le courage qui inet l’épéeau 
poing, qui alFronte les balles et court à la bataille; mais le 
vrai courage, monsieur, c’est celui qui résiste à la volonté d’un 
maître tout-puiseant, c'est celui qui brave la fureur d’un 1 
peuple en délire ; et, ce courage-là, je l'aurai, moi, monsieur ; 
oui, je l’mrai. 

concini. Léonora, ne comptez-vous pas trop sur la protec- 
tion de la reine, sur l’empire mystérieux que vous exercez | 
sur son esprit? 

leonora. Une prédiction nous a été faite à Florence, quand 
la princesse Marie se croyait condamnée à quelque mi'-ér.ible 
alliance; il lui fut annoncé qu’elle porterait la plus belle cou- 
ronne du moqde, et elle est reine de France! Mais il lui 
fut dit aussi qu'une autre destinée était liée à la sienne, et 
que Léonora ô.iligal, qui s’élevait avec elle, l'entraînerait fa- 
talement dans sa chute. Marie ne nous laissera pas touiller. 

concini. Vous croyez, vou», à ces sottes prédictions, comme 
vous croyez à vos carte* et à vos rêves? 

léonora. Corme je crois au Lihsmau que je vous ai donné 
le jour de noire mariage. 
concini, riaai. Ah ! celte vieille médaille byzantine... 
léonora. Mite vous m'avez promis île garder toujours. 
concini, à pari. Si elle savait qu'elle n'est plus entre lues 
mains !.. 

leonora. Celle médaille, précieuse par sa rareté, me venait 
du grand-duc, père de Marie. 
concini. Le présent était médiocre... 

leonora. Cette médaille avait touché les saintes reliques... 
concini. Si on a prédit une couronne à Marie, que vous a-t- 
on prédit, à vous? 

leonora. Que mon mari serait premier ministre, maréchal, 
et que j .mra * une lille qui serait aimée par un fils' de roi. 

concini. A Léonora , pour que ce» folles prédictions pus- 
se. .t -' .«coniplir, ii faudrait... 
léonora. Quoi donc? 

co'cim. Il faudrait que le roi ne rentrât pas au Louvre l 
LLONORA. Je île vous colnpreuds pas, monsieur... 
concini. Chut! la reine! 



SCÈNE XIV. 

Us Mêmes, MARIE. 

marie, r» tr.rd.ni à i* fenêtre. Le roi tarde bien ! 
léonora. Que pouvez-vous craindre? 
marie. Je ne sais... mais je n’ai jamais tint désiré le retour 
du roi... (Rumeur* ea drhon.) Que se passe-t-il dans la cour du 
Louvre?... Pourquoi tout ce bruit?... 

LÉONORA. C'est le roi oui revient, madame. 

concini. On monte précipitamment le grand escalier!... 

marie. Ah! je vais savoir... 

SCÈNE XV. 

I.ES MÊMES, VITRY, pAt* «t défait, q«i etlw bon d'hileio*, «| t'arrêta 
toat i coup i la rue de la rriM. 

marie, ta regardant. Vitry!... monsieur de Vitry!... IL est 
arrivé un malheur!... (vitrj b»i«w la ttu.) 
marie. A mon fils? 
vitht. Non, madame! 
marie. Ah! c’est au roi!... 

vitry. Pourquoi m’a-l-il défendu de le suivre!... J’aurais 
été, comme toujours , près de IuL.. et c’est moi qu’ou aurait 
frappé! 

MARIE, LÉONORA, CONCINI. la* roi!.. (Vi«o *« t»*.) 

marie. Blessé!..» il est blessé!... laùs*ez-moi, laissez-moi 1 

je VeilX le voir. (Aa d«bo». ou raL-ud U- bruit de» hallebarde» retooibaal 
•ur ka dalle*, cantine i la premier* entrée d« nu; pu», cea nota, pruaocteM 
è haute «oii : «Le roi I ») 

leonora. Rassurez- vous, madame! 
concini, avec effroi. Le roi !.. 

LÉONORA, à part, regardant Concini. Comme il est pâle! 

SCÈNE XVI. 

Les Même», D’ËPERNON et les autres Seigneurs, entrant uw*- 
cicBMineitt *« la tête deooeierte; pui», BASSOMPIERRE, tenant par la 
maui LE DAUPHIN, et miîû de Gardes et d’uoe foule de COURTISANS. 
MARIE, a la rue du jeune Laui*. qui court i elle ta pleurant. Ah! le roi 

est mort! 

vitry. Le roi est mort! Vive le roi ! vive Louis XIII I 
LE» SEIGNEURS. Vive Louis Xlll! (lia liront tout leur» «péro ri lm 
étendent »ur la lêta du jeune roi.) 



ACTE PREMIER 

PREMIER T A MLR A B 

JACQUES BONHOMME, 

L’intérieur d'une boutique do fripier. — Porte à gauche, conduisent 
A Li chambre de Jacques. — Cheminée a gauche. — Table avec 
tiroir. — Meuble* rustique*. — Oo entend an dehors cqmme le 
bruit d’uue émeute. 

SCÈNE PREMIÈRE 
Margot, henriot. 

nargot, aa fond. Ils vont éveiller Jacques avec leurs cris! 
HLNIUOT, prn de la porte de Jarqura. RassUrOZ-VOUS, Jacques re- 
pose toujours. Il n’a rien entendu, fit K dkpoae k rouir.) 

MARGOT, le menant. OÙ alleZ-VOUS? 
i henriot- Retrouver ceux qui se soulèvent eu criant : a A bas 
! le maréchal d'Ancre! A bas le* Concini! » Ces braves gens- 
là sont les vrais uuiis du roi Louis Xlll, et ma place est au 
milieu d’eux. 

Margot. Je vous en prie, Henriot, ne sortez pas... Le bruit 
s'éloigne, la garde suisse a dispersé le rassemblement 
henriot. Je n'en irai pas moins au rendez-vous. 
margot. A quel rendez-vous ? 

henriot. Tenez, Margot, je puis tout vous dire, à vous la 
filleule du feu roi ; à vous qui avez aussi gardé sa mémoire 
dans votre rouir. 

Margot. Certes! 

henriot. Eh bien, sachez donc que, par mes soins et ceux 
de quelques braves soldat*, anciens serviteurs du roi Heari, 
dans tous les quartiers de la ville se forme et grossit chaque 
jour une véritable armée qui, au nom de Louis Xlll, se révol- 
tera, et, quand le moUMUt sera venu, renversera les insolents 
favoris de la reine régente. 

margot. Renverser les Concini! de puissants seigneurs l'on' 
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tenté : MM. de Bouillon, de Guise, le prince de Condé... Ils ont 
cru que le peuple serait avec eux, et ils sont en exil. Et puis 
le roi Louis XIII, quoiqu’il ait & peu près l'Age «l'homme, 
n'est encore qu’un enfant. Il n’a rien de son vaillant père... 
lout le monde le dit. 

henriot. Comment le sait-on? Personne ne peut approcher 
de lui ; il n’est entouré que de créatures dévouées à la reine, 
ou plutôt vendues aux Concini. Pour qu’il apprenne à régner, 
nous le ferons roi. 

Margot. Vous vous ferez tuer, voilà tout. Ne vous exposez 
pas, mon bon Henriot... Je vous le répète, les plus grands du 
royaume n’ont pu réussir... 

henriot. Parce que ceux-là n’étaient que des ambitieux 
qui voulaient renverser le maréchal pour gouverner à sa 
place : Le peuple l’a bien compris et a fait le vide autour 
d’eux... Mais, moi, je ne veux rien qu’accomplir un serment 
fait au roi Henri... rien qu’obéir à la dernière volonté «le ma 
mère. 

MARCor. Votre pauvre mère... elle était à sa fenêtre quand 
le carrosse du roi s’esl malheureusement arrêté... 

henriot. Oui, le coup qui a frappé Henri l’a frappée aussi ; 
elle n’a pu survivre à cette affreuse douleur : elle «*st morte 
en me disant : « Venge-le, Henriot, v«nge-lc! » 

■argot. Mais l'assassin a été puni, et le misérable a déclaré, 
soutenu, au milieu de la torture, qu’il n’avait pas de com- 
plice. 

henriot. Il en avait un, pourtant. 

Margot. Vous le connaissez?... 

henriot. Oh t si j’avais pu seulement suivre sa trace! Fut-il 
gentilhomme, fût-il prince, je n’aurais pris ni repos ni trêve, 
que je n'eusse accompli la tàcbe que je me suis donnée... 
Mais quelqu’un le connaît, ce complice. 

MARGOT. Qui donc? 
henriot. Jacques. 

mahcot. Jacques?... Oh ! le pauvre homme... sait-il à présent 
re qu’il dit ? A la suite de la mort du roi et du triomphe des 
Concini. il ne pouvait plus être question de mariage entre 
nous ; ae plus, il fut prouvé que le costume «pie portait le 
meurtrier avait été acheté chez Jacques ; une descente de jus- 
tice eut lieu chez lui, son innocence fut bientôt reconnue. 
Mais sa tète, déjà bien faible, n'avait pu résister, et on garda 
Jacques en prison, non plus comme coupable, mais comme 
fou. 11 est resté six ans dans un affreux cabanon; il v serait 
encore, sans la protection de mademoiselle Gloriette, la sœur 
de lait du petit roi, la seule véritable amie que Louis XIII ait 
au Louvre. J’avais vu quelquefois mademoiselle Gloriette à 
l’église ; elle avait l'air si bon, ai franc, que je me suis ris- 
quée à lui recommander Jacques. Comment s’y est-elle prise 
pour réussir ? Je n'en sais rien. Seulement, elle m’a dit hier : 
« Demain, on vous rendra votre ami; il a été prouvé «pie sa 
folie était si douce, qu’elle ne pouvait faire de tort à per- 
sonne. » Alors, moi, j'ai voulu qu'en rentrant chez lui, Jac- 
ques y retrouvât tout comme il l’avait laissé il y a six ans. 
vous m’avez aidé à cela, mon bon Henriot. Aussi, comme il 
a été heureux de rentrer dans sa maison, et de me revoir, 
moi qu'il aime toujours ! Mais le voyage, le bonheur, l’avaient 
tant fatigué, que je l'ai forcé de se jeter sur son lit... et. 
Dieu merci, son sommeil est calme : le bruit de tout à l’heure 
ne l’a pjs éveillé. 

henriot. Vous m’avez dit qu’il avait tout reconnu ici? 
marcot. Comme s'il n'avait jamais quitté son logis. 
henriot. Oh! il se souviendra, j’espère I 
Margot. 11 savait donc quehim- chose ? 
henriot. On nous permettait bien rarement de le voir; mais, 
chaque fois que j*«i pu parvenir jusqu’à lui, et lorsqu’il était 
sûr que nous éùuns seuls, il me jetait toujours ces mots à l’o- 
reille : u 11 y a un complice... Ils étaientdeux... deux... deux...» 
Et quand je cherchais à lui en dire davantage, il me répon- 
dait : « Cuutl on nous écoute... on nous tuerait! * Puis il 
reprenait sa chanson, comme pour tromper ceux qu’il soup- 
çonnait de l’épier. (o« frappe.) On a frappé à la porte. 

Margot. Qui donc est là ? 

une voix dk femme. N’ayez pas peur, c’est moi. 

MARGOT. O 11 !* VOUS ? 

la voix. Moi... Gloriette... 

Margot. Ah; mademoiselle Gloriette... Entrez, entrez, et 
soyez la bienvenue. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, GLORIETTE. 

gloriette. Les rues sont pleines de monde... J’ai dû faire 
nn long détour pour venir du Louvre ici... Mais je voulais 
avoir des nouvelles de mon protégé. 



Margot. Êtes-vous bonne I quitter la cour pour venir chez 
de pauvres gens comme nous! 

gloriette. Pour habiter un palais, je n’en suis pas moins 
I restée ce que j’étais, tille d’une bonne paysinno qui a eu le 
| trop «nmd honneur d’être nourrice d’un roi. ..L’ennui l’a tuée. 

la digne femme... et si je résiste à ce mal-là, c’est que l«* bon 
1 Dieu ma donné la gaieté. 

menriot. Si Dieu vous a mis le rire sur le* lèvres, il vous a 
mis aussi la charité dans le cœur. 

gloriette. Vous voulez parler, n'est-ce pas, du petit ser- 
vice que je vous ai rendu : la grâce de votre ami Jacques «-st 
la première faveur que j’aie sollicitée, et ce n’est pas au roi 
que je l’ai demandée. 

Margot. Vraiment ? 
henriot. Il aurait refusé ? 

gloriette. Non; mais il n’aurait pas eu le pouvoir de faire 
sortir un fou de sa cellule, lui qui ne peut pas sortir de sa 
prison; car le Louvre, c’est une prison de roi, voilà tout. 
henriot. Qui doue a obtenu ? 
gloriette. Mademoiselle Marie Concini... 

Margot, line Concini !... 

gloriette. Oh! celle-là n’a pas l’air d’ètre de la famille. On 
l'a présentée à la cour... J’étais dans la chambre de la reine 
quand mademoiselle Marie y est entrée... toute émue, toute 
tremblante. La reine l’a très-bien accueillie, et, pour la ras- 
surer, lui a dit : « Voyons, uion enfant, que puis-je faire pour 
vous prouver mon amitié? Que désirez-vous? que voulez- 
vous? — Rien, madame,» répondait en rougissant la jeune 
demoiselle. Oh! elle n’est pas ambitieuse comme sa mère, 
avide et intéressée comme son père ! l-a reine insistait pour lui 
accorder une faveur, quelle qu’elle fût. et mademoiselle Con- 
cini sc taisait. Alors, j’ai pris mon courage à deux mains, et 
fai prié mademoiselle Marie de demander la liberté de Jac- 
ques, du pauvre fou. Elle l'a fait tout d«* suite, et avec tant de 
grâce, que la reine n’a pu refuser. Ce n’est «lonc pas à moi, 
mais à mademoiselle Marie que vous devez de revoir celui 
que vous aimez. 

henriot. Comment! le roi... 

gloriette. Le roi n'a qu’une sujette, c'est moi, et encore 
parce qu’on veut bien ne pas la lui prendre... Nous avons 
grandi ensemble, et on est si bien habitué à me voir avec lui, 
qu’on me laisse passer comme si j’étais son ombre... et pnis 
je fais si peu de bruit, je tiens si peu de place!... Panvre pe- 
tit roi ! ce n'est qu'avec moi qu'il rit... ce n’est que devant moi 
qu’il pleure. 

HENRIOT ET MARGOT. Il pleure! 

gloriette. Oh! souvent... et quand je lui demande pour- 
UoL alurs il s’efforce de me sourire et il me dit :« Viens jouer, 
lonette...» et il joue... mais le cœur gros et tout plein de 
larmes qu’il ne veut pas laisser voir. 
henriot. Vous parle-t-il du feu roi? 
gloriette. De son père?... Jamais! 
henriot. Jamais 1 

gloriette. Pourtant, je suis sûre qu’il y pense toujours. 
Quand oii a arrêté l’assassin, ou a trouvé sur lui une moitié 
de médaille en bronze... Je ne sais comment Louis a pu s’em- 
i parer de cette médaille, mais il l’a gardée comme un funèbre 
| souvenir... 11 l’a cachée lui-même dans la chambre du feu 
! roi... Souvent, quand Louis sait ?a mère hors du Louvre... 

il entre seul, toujours seul, dans U chambre de son père, 
, chambre fermée pour tout le monde «*t qui est resiée telle 
qu’elle était quand on y a rapporté le roi Henri... Et quand il 
sort de cette chambre, il est toqjunr* plus sombre que lors- 
qu’il y est entré. 

Margot. Il déteste les Concini, n’est-ce pas? 
gloriette. Il ne dit rieo ni d’eux ai des autres; le pauvre 
enfant se défie de tout le inonde, il se sait si bien entouré 
d’ennemis... 

henriot. Il a des amis aussi, des amis dévoués. 

GLORIETTE. Pas au Louvre. 

henriot. Non, mais dans le peuple, et je suis du peuple, 
moi... üb ! si je pouvais le voir, lui parler. 

gloriette. Un ne vous laissera pas approcher, il y aura 
toujours là quelqu'un pour vous repousser... M. de Vitrr, par 
exemple... Le capitaine des gardes, qui ne quitte pas le roi... 
et M. de Vitry est l’Aine damnée du maréchal. 
henriot. H faut pourtant que j’arrive jusqu’au roi. 
gloriette. Attendez, alors... 
henriot. Attendre... 

gloriette. Ce qu'il attend lui-même, peut-être... 

MARGOT. Quoi «lonc ? 
gloriette. Si quatorzième année. 

Margot. Oui, dans quelques semaines, il sera majeur... 
henriot. Il sera roi! 

gloriette. Ce sera toqjours un enfant.. Enfin, il aura pins 
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de liberté... On parlait déjà au Louvre, hier, d’une partie de 
chasse que le maréchal roulait organiser pour le roi, à Vin- 
cennes. 

henriot. Quand cela? 

cloriktte. Je ne sais... A présent, je crois les rues plus 
tranquilles et je tais vous quitter. 

Margot. Sans voir Jacques, qui serait si heureux de vous re- 
mercier! 

cloriettr. S’il veut rendre grâce à sa véritable lit>ératrice, 
c’est au couvent des Carmélites qu'il faudra le conduire. 

henriot. Des Carmélites! 

GLORirm:. Oui, c’est là qu’est mademoiselle de Concini. 

Margot. Viens!... c’est à la chapelle des Carmélites que 
Henriot Ta faire de* peintures, c’est là qu’il a vu... une jeune 
fille si belle... si belle qu’il eri a fait le portrait de mémoire... 
Je l’ai vu dans son atelier. 

hfmuot. Jamais si charmant visage ne m’était apparu. 

Margot. H um! Prenez garde... au couvent des Carmélites, 
on n’élève que des jeunes filles riches et nobles... (Suit beurr» 
(onaeau) 

MARGOT, vj'wl Henriot prendre u c*f* «t »nn eb»p*4n. \ OUS partez? 

HENRIOT- Oui... voici l’heure... et je vais rejoindre ceux qui 
m'attendent. (n«».)Je reviendrai demain parler à Jacques et faire* 
appel à SCS souvenirs, (u Mm U II ri» de Mm^oI, m1u« Cloricttr ri 
Mrt Trremcat.) 

SCÈNE III. 

MARGOT, GLORIETTK. 

margot, à Glorieu*. Vous éle3 restée... Merci pour Jacques. 

«.loriette. Je m’expose à être grondée en rentrant si lard au 
Louvre... mais je n'aurai peut-être pas de longtemps l'occa- 
sion de revenir chez vous... Voyons, ce Jacques, à qui tous 
vous intéressez si fort, est uu purent, n'est-ce pas? 

MARGOT. .N >:j. 

cloriettr. Un ami seulement? 

margot. Oh! mieux que ça...|C’est mon amoureux, mon 
futur mari depuis bientôt quatorze ans. 

gijOrikttc. Votre futur mari! Mais on ne vous laissera pas 
épouser un fout 

margot. Eli bien, alors, je resterai fille, cl Jacques aura 
pour soeur celle qui ne pourra pus être sa femme... La folie 
du pauvre cher nomme est si douce 1 U u plutôt perdu la 
mémoire que la raison... On le tourmentait, on le torturait 
là-bas, tandis qu’ici... il a déjà retrouvé le calme; mus soins, 
ms tendresse, et U grâce du Seigneur feront le reste..; 

Jacques, tu etutDuniir. Margot! Margot! 

margot. Tenez, il s’éveille, et c'est tout de suite ù moi qu'il 
pense... Me voilà, mon mai. 

SCÈNE IV. 

Les Méats, JACQUES. 

JACQUES , sotUat de chcs lui et alla&t * U»rçut. Margot! Oh ! ÇA 1:10 
fait du bien de vous voir... j’ai c.i le cauchemar. tout à 
l'heure... Oui, il nie semblait que j'étais dans une chambre, 
noire comme uu cachot, que j'avais des chaînes aux pieds 
ot aux mains, et qu’uptès m’avoir fait mal... oh! bien hial! 
on m’avait jeté tout meurtri sur un las rit* paille bumlde et 
toute froide... Oh !... j’en tremble encore. (U »’*pi«cbe Je la cht- 
»**•.) C'éluil le cauclieuiar, car on rouvrant les veux, je me 
suis trouvé dans ma chambre, sur mon lit, et j’ai eu tendu 
votre voix... AU çà, pourquoi donc que je m’étais couché si 
tût que ça?... 

margot. Vous étiez fatigué. 

Jacques. Fatigué? Ah 1 oui.. .j’ai encore les membres comme 
rompus... et pourtant tl faut que je travaille... 

MARGOT; spprwlwtl uu petit établi. Voilà 1 09 outils. 

Jacques, cmiwi à l'tuba. Oui... et voilà aussi vos petits sou- 
liers... vos amours de petits souliers que je veux Hoir ce soir 
pour que vous puisiez les mettre demain. (Aportctau cior^ur, 
qui. d'aborJ, A ùtaii ma* à i'«e*ri.) Qu’est-ce que c’est que culte belle 
demoiselle-là? 

MARGOT. C'est... 

cloriettr. Je suis une amie de Margot, maltro Jacques. 

Jacques. Vous êtes une amie à elle... alors vous êtes une 
amie à moi, et vous serez «le (a noce. 

Margot, * paît. La noce!... 

jacques. Oh ! on s’y amusera, allez... on boira à 1a santé 
du parrain, d’abord... puis à celle de la mariée... Ou chan- 
tera, on damera; uni, nous danserons, madame Do: homme, 
cl puis dan* quelque temps d'ici, nous ferons danser sur nos 
acjjoux deux ou .trois petits Bonhomme, qui seront beaux 
Comme leur mère.*. Oh 1 d’abord, je no les aimerai que s’ils 



lui ressemblent. (Voyant qiK Margot cl QaôcWa pleurent ca Tfeou- 
uni.) Eh bien! quoi donc? ça n’est pas triste ce que je vous 
dis là! Pourquoi donc qu’en m’écoutant vous pleurez au lieu 
de rire? 

Margot. Pleurer!... nous? oh! par exemple!... Vous ne 
travaillez donc pas? 

JACQUES. Si! si! (il te place çr*» de rétabli, p*vod m* outil* al le* re- 
garde comme **il était embarramJ.) 

margot, allant A j»«jue* Eli bien! qu’est-ee que vous avez? 
jacqoes. Moi ? Je ne sais pas ce que j’ai... 

MARGOT. Voilà bien vos outils?... 

Jacques. Oui... mais... c’est drôle... je ne sais pins m'en 
servir. (Bnut audition.) 

JACQUES, nm effroi. Qu’ftsf-ce que c'est que ça? 
cloriktte. Encore des cris, des batailles dans les rues. 
margot. C’est près de die* nous, (on fnpç*.) Ah I on a frappé 
à noire porte. 

Jacques. N’ouvrez pas! n’ouvrez pas ! Cachez-moi, .Margot ! ... 
cachet-moi, on vient m’arrêter l 
henriot, du drhor». C’est moi, Henriot. 

Margot. Henriot ! Oh ! je ne le laisserai pas dans cette ba- 
garre. (Ell*‘Uu»r« la porta. Henriot ii«M dau* »n br»t Ot>* j*" 11 * ®tt* 
itmlila fin A* «'*«■: oui r (t dont on «olla cache le ricagr.) 

henriot. Margot, secourez cette jeune tille que je viens 
d’arracher à la foule qui la menaçait et qui me poursuit 
peut-être... Mais cette porte est solide... et on n’essayera pas 

de la briser, (il barricada la part*, pendant que Gbrictta al Margot cou- 
dait»! la jcuuo fille pNo dt la chtminde : Jarquc* s'otl *»»«♦ d*o» ta 

chambre.) 

SCÈNE V. 

MARGOT, MAH1E, G LORIETTE, HENRIOT. 

margot. Ne tremblez pas comme ça, mam'selle. 
gloriette. Que vous est-il urrivé? 

marie. J'avais quitté mon couvent pour aller rejoindre ma 
mère qui maintenant me veut avoir auprès d’elle... Une foule 
furieuse reconnaissant, je le suppose, le carrosse et la livrée, 
a battu, dispersé me* laquais et m’a forcée de descendre de voi- 
ture, ou me menaçait.., on m'aurait tuée peut-être si ce jeune 
homme ne m’avait pas protégée... 
margot, à înuriot. C’est bien, ce que vous avez fait là. 
henriot, qui ccouuît à u porte. On a, je ends, perdu nos tra* 
ces, car le bruit s'éloigne... pourtant, il ne serait pas prudent 
à mademoiselle de quitter trop tôt celte maison. 

Margot. Certainement... Quand il n’yaura plus de danger 
pour vous à partir d’ici, mademoiselle, vous nous direz où on 
devra vous conduire. 

marie, ubiMt tomber *oa volt. Chez mou père! à l’hôtel Con- 
cinj ! 

gloriette, la iceonoamaut. Mademoiselle Marie! 

HENRIOT, «»cc tBullon. Elle!... 

marie, à G la nette. Mais je vous ai déjà vue quelque pari! 
cior.iETTE. Oui, madeiuoisetle. 

Margot, bu à UcutM. Mais je ne me trompe pas, c’est le bel 
ange du couvent des Carmélites. 
henriot, lia». Toisez-vous, par grâce, taisez-vous... 

GLomiTTE. Dans la chambre de la reine, mademoiselle. 
m argot. Le jour où vous avez demandé à Sa Majesté la grâce 
d’un fou, de Jacques. 
marie. Jacques... Oui. je me souviens. 
marcot. La grioe a été accordée... Jacques est libre et vous 
êtes ici chez lui. 
marie. Chez lui! 

henriot. Et nous, ses amis, nous vous bénissons, made- 
moiselle. 

marie, à H.mriu. C’est moi qui suis votre obligée, monsieur. 
San* vous, que serait devenue la pauvre Marie fl Broda» tjebon.) 
Margot. Encore!... Vous poursuivrait-on jusqu’ici? 
gloriette. Oh! cette fois, nous n’avons rien à craindre; j’ai 
cuU-ntlu le bruit des armures... et la voix de M. de Yilrj, le 
capitaine des gardes. 

la voix de vitrt, «n «uhort. Arrière... arrière! Place à M. le 
maréchal d’Ancre ! 

la voix hl concini. Au ii oin du roi... ouvrez! 

Marie. Oh ! c'est mon père», mon pire, qui, lui aussi, vient 
à moil aille, (llenrlu* a otmrl U porto.) 

SCÈNE VI. 

Les Mèmf.s,- CONCbM, VfTRY, Gardes, iîotncrois, 

u tilt, cuutji.t i mji |«u. M''!*. pore ! 

: concis i, Uwviuwcul On ne m’avait pas trompé, en m’indi* 

’ quant celte maison. 
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marie, «Jminrt. Où j'ai trouvé un asile et Je* défenscü ra. 
concini. Ah I ees mécréants payeront cher la frayeur qu’ils 
t’ont faite... monsieur de Vitry, que ros hommes chargent 
impitoyablement à l'avenir cette cohue de populaire qui, 
n’osant pas s’en prendre à nous, insulte l&chcment nos 
femmes et nos filles. 

marie, aw< ioNnr. Je me suis effrayée à tort, il ne m’a été 
fait aucun mal... et au lieu de songer à punir, mieux vau- 
drait, mon père, remercier ceux qui me sont venus en aide, 
co nc ini. Quels sont ceux-là? 

marie. Ce jeune homme qui m’a protégée, cette femme qui 
m'a recueillie, secourue. 

concini. Qu’ils se présentent demain à l'hôtel, et je payerai 
comme je le dois le settice qu’ils t'ont rendu. 

MARGOT. Nous payer ! 

maiue, *i*cmeoi 1 Margot et à Henriot. Je ne sais, mes amis, quelle 
récompense mou père pourra vous offrir, qui l’acquitto en- 
vers VOUS, moi... (Regardant Henriot.) je TOUS remercie. (Ternlant la 
m aie à Margot.) et je uiè souviendrai. 
nargot, loi amant la main. A la bonne heure 1 
concini. Viens, Marie.. 

GLOBiETTE. Je vois profiter de l’escorte pour me tirer d’ici. 

(A« aioarm oi Cantin! M prépare à loitlr, On entend «rhr dmv la r«« i 
« A bat Isa Coocini 1... A bas les Florentin! ! > Marie recule avec effroi.) 

concini. Ne t’inquiète pas de ces criailleriez... que je ferai 
taire par quelques bonnes arauehusades... En attendant, si, 
pour chasser tous ces marauds, ce n'est pas assez du bois 
de vos hallebardes, servez-vous du fer... Piquez, morbleu 1 

piquez ! (La» kalltbirdler* font faire plaça A Contint, gai aan itee lirii 
au milieu de* cri* et d«i airaiirn d* la Toole. Glarlalta a toi ri Mari*.) 

SCÈNE VII. 

HENRIOT, MARGOT, |.uia JACQUES. 
henriot, U* «gardant sortir et b pan. Fille de Concini!... Allons... 
je rêvais, et je m’éveille. 

Margot. Ah! Dieu bénisse la lille et confonde le père ! (Regar- 
dant autour d'elle.) Mais dans tout ce tohu-bohu... qu’est devenu 
Jacques? 

Jacques, |iauant la 4te. Je suis là... je m’étais caché sous mon 
lit... Ils sont partis? 

HENRIOT ET MARGOT. OUi. 

jacque*. Us me cherchaient pour me tuer, n’est-cc pas? 

MARGOT, qui a fermé la porte. Du tout. 

Jacques. Oh I je le sais bien. 

Margot, à part. Voilà encore sa tète qui déménage. 

Jacques, lis me tueront, Margot, pour que je ne dise pas... 

HENRIOT ET MARGOT. Quoi donc? 

Jacques, i lui-mème. Us étaient deux, deux, deux. 
henriot, ba* à Margot. Vont entendez. Il veut parler de ce 
complice resté inconnu pour tous... nuis qu'il connaît, lui. 
(Allant à Jarquca.) Voyons, Jacques, rassurez-vous. Ces hommes 
ne vous cherchaient pas, je vous le jure; aucun danger ne 
vous menace; vous n’êles plus dans votre cellule ou vous 
n’osicz pas me parler... Regardez... Ici, vous êtes chez vous, 
et la porte est bien close. 

Jacques. Là-Las, la porte était close aussi... mais, derrière 
les murs, il y avait des yeux qui voyaient, des oreilles qui en- 
tendaient. 

henriot. Ici, personne ne vous voit, personne ne peut vous 
entendre. 

Margot. Jacques, il ne faut pas avoir peur comme Ça... Vous 
êtes avec Henriot qui est un ami, vous le savez bien 1 
Jacques, lui preoam la nui». Oh 1 oui 1 
Margot. Lt puis je suis là, et quoique je nc sois qu'une 
femme, je no souffrirais pas qu’o» vous fit du mal... Rassu- 
rez-vous donc et écoutez bien ce que Henriot va vous dire, 
tâchez de répondre à ce qu’il va vous demander... 

Jacques. Je veux bien... oui... si je peux!... 

Margot. Pauvre garçon ! 

henriot. Jacques, je me suis donné une tâche que vous 
•eul peut-être vous me permettrez d’accomplir... Jacques, 
vous êtes un honnête homme et vous aimiez bien notre roi 
Henri? 

marcot. Oh! oui, vous l’aimiez bien, Jacques ! 

Jacques. Son parrain... à elle... Oh ! oui... je l’aimais bien... 
oh ! si j’avais su, je lui aurai» dit : o Prenez garde! prenez 
garde & l'homme au im*que! ■* 
henriot m Margot. L'homme au masque I 
Jacques. Oui , il avait un masque de velours, celui qui ac- 
compagnait l’homme d’Angoulômc!... C'était le matin... non, 
la nuit du 14 mai tülO... j'avais Veillé pour vous. Margot... 
Oh t c'était un gentilhomme, un seigneur, un grand seigneur I 
«t pourtant il m’a volé !... 

HENRIOT UT MARGOT. Vidé I 

jacquiui. Au lieu d’un ducat qu’il me devait, il hi’a donné, 



avec de la menue monnaie, un vieux jeton dont on avait 
coupé la moitié... Mais, à quoi bon tout cela?... Il est trop 
tard... laissez- moi travailler. 

henriot, k Margot, bas. Ah! cette trace que je cherchais... la 
voilà... la voilà! 
margot. Comment? 

henriot, b«a. Ici , tout à l’heure , mademoiselle Gloriette 
nous parlait d’une moitié de médaille trouvée sur le meur- 
trier et conservée par le roi. 
marcot. Oui, eb bien? 

henriot, bas. En rapprochant, en comparant ces deux par- 
ties brisées, on s’assurerait d’abord de la complicité du gen- 
tilhomme masqué, et, plus lard, on arriverait peut-être à dé- 
couvrir le complice. 

margot. Oui, oui, vous avez raison. (aIUui k Jacquet.) Jacques, 
Jacques, celte moitié de médaille, où est-elle 7 
Jacques. Hein ? 

margot. Ce vieux jeton que vous a donné le gentilhomme? 
Jacques. Ce vieux jeton?..» 

Margot. Ah! il l’aura perdu, jeté, peut-être!... 

Jacques, souriant. Perdit... jetef... Non pas!... 

HtsNRiQT. Ah! vous vous souvenez? 

JACQUES. Oui... 

denriot. Celte médaille, Vous Tairez? 

JACQUES. Oui... 

Margot. Ah! nous la chercherons, Henriot; nous boulever- 
serons, s’il le faut, toute la maison. 

Jacques. i*i regard* m. Oh ! ils peuvent venir, Us peuvent tout 
démolir, ils nc trouveront rien I 
margot et henriot. Rien?... 

Jacques. Rien!... Quand on m’a dit que je pourrais bien 
être arrêté pour avoir vendu un costume à Pnoimne de la rue 
de la Ferronnerie... quand j’ai su qu'on avait trouvé sur lui 
une moitié de médaille pareille, peut-être, à celle que j'avais, 
j’ai eu peur, et, pour qu’on ne la découvrit pas chez moi, je 
suis allé la cacher... 

Margot. Où cela? où cela? 

henriot. Où que ce soit, mon bon Jacques, vous allez m’y 
conduire. 

JACQUES. Olli. 

henriot. Tout de suite. 

JACQUES, *e levant. Oui. 
henriot. Partons. 

JACQUES. Partons... (tt *Wle.) 
henriot. Eh bien, qui vous arrête? 
marcot. Pourquoi tremblez-vous comme ça? 
henriot. Pourquoi pâlissez- von s, Jacques? 
henriot. Pourquoi ne sortons-nous pas? 

Jacques. Sortir... pour aller OÙ? 

HENRIOT. Là où vous avez caché celte preuve que je cherche. 
JACQUES, le prenant la téia dan* In main*. Ail! mon IHeu ! mon 
Dieu ! 

iiKNRior. Pourquoi pleurez-vous? 

Jacques. Parce que je veux me rappeler et que je ne le peux 
pas; parce qu’avec tua mémoire, je sens ma pauvre tête qui 
s’en va. Ohi j'ai été fou, n'est- ce pas?,.. Oui, vous me le ca- 
chiez ... mais j’en suis sùr, et c'est pour ça qu* autrefois on 
m’a emmené «l’ici... qu’on m’a jeté dans une grande maison 
noire avec des fous comme moi... Ohl tenez, j’ai comme du 
feu dans la télé!.,. Je ne suis pas méchant, et je serai peut- 
être furieux tout à l’heure ; alors, je ne vous reconnaîtrai plus; 
clora, je pourrais vous faire du mal, à vous, Margot, à vous... 
Oh! en fermez-moi I attachez-moi t (a Henriot.) Attachez-moi, 
pour que je ne lui fasse pas de mal, à elle! 
margot. Jacques, mon ami, calmez-vousf 
henriot. Bt surtout, Jacques, souvenez-vous, souTenez- 
vous!... 

Jacques, dont le d«ür* augmente. Je ne sais plus ce que vous me 
demandez, je n’entends plus ce que vous me dites I... Sau- 
vez-la, sauvez-la de moi ! je suis fou... fou... toujours fou!... 

(il !ontb« évanoui an pied* da Margot, qui jatte an cri ifepoavutc.) 



DEUXIEME TABLEAU 

LE RENDEZ-VOUS DE CHASSE 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GLORIETTE, LE PÈRE TRANQUILLE, Paysans, Hasattiuu, 
Paysannes. 

(A'j lever do ridera, Gloricltc, aiiiu sur un Icrlre, rat enlonréî de 
et de paytaeiMt; on rien b Micron et! devant elle ) 

tranquille. Oui, nies amis, c’te belle tlemolseîli; si bien 
nippée, qui mange et dort au Louvre, elle est de VinceUiie*» 
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«ta eheux nous, quoi. C’est vrai qu’elle avait six mois quand 
elle nous a quittés avec sa mère pour être nourrice du petit 
dauphin. 

UN paysan. Nourrice... & six moi»? 
tranquiije. l’.iselle... m mère, qui était une femme su- 
ptrbe! 

gloriette. Je n'ai jamais oublié que j’étais votre payse, et 
quand j'ai su que Sa Majesté venait aujourd’hui chasser à 
Vincennes, j’si sollicité et obtenu la faveur d'être du voyage. 

tranquille. C’est ici, au rond-point , qu’est le rendez- 
vous,. . Je crois que j’entends marcher bous la feuillée... 
C’esl-y déjà les piqueux? 

un paysan. Nou, père Tranquille, c’est un jeune homme... 
mais, à son costume, on voit qu’il n’est ni de la chasse ni de 
la cour. 

tranquille. CVst par l'avenue des Vieux-Cbéne* que le roi 
vieillira au rendez-vous. . Allons au-devant de lui, nous le 
verrons plus tôt... 

tous. A l’avenue des Vieux-Chênes I... (ils aorteat par U gaæba.) 

SCÈNE II. 

GLORimE, HENRIOT. 
henriot. allant è Gtorlcuc. Mademoiselle Gloriette ! 
gloiuetti, lui lesdui u mue. C’est vous que j'attendais... J’é- 
tais bien sûre que vous viendriez. 
henriot. Oh! certes. 

cloriptte. Vous m’aviex instamment priée de vous ména- 
ger une occasion de voir le roi, de lui parler, et j’avais inuti- 
lement tenté de vous faire entrer au Louvre... Aussitôt qu’il 
fut décidé que le roi chasserait aujourd'hui à Vincuiiires, je 
me hâtai d’en faire prévenir Margot, votre amie... Voila pour- 
rez suivre la chasse; peut-être le roi se trouvera-t-il un mo- 
ment débarrassé doses surveillants... Alors, pour qu'il vous 
laisse approcher de lui, prononcez mon nom, si vous le 
voulez. 

■knriot. Votre nom? 

gloriette. Je vous connais & peine, monsieur Henriot, 
mais vous paraissez avoir pour mon petit roi un dévouement 
si vrai, qu’à mou tour, moi, ie vous suis toute dévouée. 

henriot, lui prcuni u main. Vous me promettez donc de me 
venir en aide ? 

gloriette. Je vous le promets. 

HENRIOT. Merci. (Oroil au dehors. — Aœiamilion» encore éloignée* 
à gaeehe. ) Ce bruit... 

gloriette. Nous annonce que le roi approche, (um fouir de 

payttna arrivent de la droite, pour courir au-de.ant du roi, à gauche. Mai» 
M. de YUry, tuivi de* garde* et de* pâqoenr», repoJ'ar cette focle.) 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, V1TRY, Gardes, Piqueurs, Paysans, 
vitry. Allons... personne dans cette clairière... On choisira 
parmi ces jeunes drôles les plus alertes pour servir de ra. 
batteur.*, mais je veux la place nette. 

gloriette, b**, h llenrioi. N’insistez pas pour rester ici... Vous 
ne pourriez approcher de Sa Majesté... {Haut, *•« ioimîoa.) Mon- 
sieur de Vitry, sail-on où sera ce matin le tirer du roi? 
vitry. A la Croix-Blanche. 
gloriette, b**, A Henriot. Vous avez entendu ? 
henriot. A la Croix-Blanche... J’y serai avant le roi... 
gloriette. Oui, si je vous montre le ehomin! (il* aorient.) 

SCÈNE IV. 

VITRY, GLORIETTE, LE ROI, I.A REINE, CÛNCÜfl, LEON OR A, 
MARIE, BASSOMP1ERRE, D'EPKRNON, Courtisans, Gardes, 
Piqueurs, Paysans. 

(De» «ri» de i ■ Le rai ! la roi t n innonernt Laaia. — C*»»l on tout jroo* 
Koanr pile al faibli, mal» porlint avec dignité un» élégant ro.tum* d* 
•bttia ; loot Ira ••lgn«or» qui l’anionrool «ont i»»i| *■ habili de 
ckiiteur*. — Looi» entre, »ai*i de la rriflé, do maréchal, de Ltonora, 
d# Marie, et d’aotret dim*« en cotiumet de chatte. — Al» m du roi, 
qoi paraît le premier, de* erl* de joie a'élAient dan* la (ooie, que eon- 
liennent à graod'peine lee garde» et le» piqaeura, meit à l’artieée do 
■eiéebal d'Acerr, touiot le* »oi« te Itiieni.) 

louis, bu, à viiry. Monsieur de Vitry. pourquoi ces brave* 
gens, si joyeux à ma venue, sont-ils à présent silencieux et 
sombras? 

vitry, b»t. Peut-être, sire, parce qu’à la suite de Votre Ma- 
jesté ils oui reconnu M. le maréchal d’Ancre. 

louis, mètre j«i. Ah! on ne l’aime donc pas, le maréchal? 
vitry. Votre Majesté doit le savoir... 
louis, regardant Y.trj bien m tut. Moi?... Je ne sais rien, mon- 
sieur. 



la reine, t'appreebant. Sire, avant d’entrer en chasse, ne vou- 
lez-vous p is accorder à M. le. maréchal son audience de congé? 
le roi. M* le maréchal nous miiUe? 
la reine. Pour so rendre en la province de Picardie, dont 
vous lui avez donné le gouvernement. 

LE ROI, imliirémnmenl. Ah! 

la reine. Ne vous soi i venez-vous plus, sire, que vous avez, 
hier, signé sa nomination? 

le roi. J’approuve sans examen tout ce que vous présen- 
tez à ma signature, madame. 
la reine Maréchal, remerciez le roi. 
concini. Sire!... 

le roi. Allez, monsieur le maréchal, et méritez là-bas les 
nouvelles faveurs que ma mère vous réserve sans doute. (Co«. 
eioî t'incline.) Monsieur de Bassompierre, je vais tâcher de me 
souvenir de vos leçons de venerie. 

BAS.'OMPIERRK. Sire !... (Pendant ce tempe, Marie t’ttt approchée 4e 

Ceaeiai.) 

marie. Mon père, revenez-nous bientôt... 
concini. Oui, bientôt I 

le roi. Monsieur de Vitry, les chevaux sont-ils prêts? 

VITRY. Oui, Sire! (Lotie prend ton futel det maint d'un piqueur.) 
la reine, à Leonor*. Maréchale, il y aura place pour vous 
dans mou carrosse. 

léonora. Que Votre Majesté daigne m'excuser, mais je suis 
soutfran'e, et... 

la reine. Eh bien... j’emmène votre fille. 
louis. Partons, messieurs. 

CONCINI, t'inclinant. Sire... 

louis, téebemrnt. Dieu vous garde, monsieur! (Départ général.) 

SCÈNE V. 

LÉONORA , CONCINI. 

concini. Enron.» soucieuse, Léonora? En vérité, je ne com- 
prends rien à voire humeur. Lorsqu’il y a six ans, nous étions 
exilés par Henri IV, quand tout semblait nous trahir, vous 
étiez calme et souriante; et aiijounl'hui que nous régnons 
véritablement, aujourd'hui que tout obstacle a été brisé, que 
nul ne peut lutter contre notre puissance, vous êtes triste. 

léonora. Il y u six ans, nous avions pour nous des prédic- 
tions qui me rassuraient, et qui se sont accomplies; aujour- 
d’hui, aujourd'hui j’ai peur! 
concini. Peur! 

LÉONORA. Oui... 

concini, riant. Ah ! vous avez consulté vos oracles, vos cartes, 
vos grimoires... et que vous a-t-on prédit, celte fois?... 

LÉONORA. Que nous touchions à notre ruine, et que notre 
chute serait au*si terrible qu'avait été grand notre triom- 
phe... Un mauvais génie, un eunerai implacable, s'attache 
& nous et nous poursuit. 
concini Et que! est-il? 

leonora. Un homme jeune, brave, déterminé. 
concini. Pourquoi voudrait-il nous perdre? 
leonora. Parce qu’entre nous et lui U y a du sang. 
concini. Du sang!... 
lêonora. Le sang du feu roi !... 

concini. Je vous ai dit, madame, que, lorsque j’ai accueilli 
l'homme qui arrivait d’Angoulème, j ignorais dans quel but il 
venait à Paris. 

léonora Dieu le veuillâl (pt» bat.) Ignoriez-vous que cet 
homme eût en son pouvoir la moitié de votre médaille by- 
zantine? 

CONCINI, rtnb-irrHM. Sa IIS doute. 

leonora. Comment celte médaille a-t-elle été séparée en 
deux partiel?... vous devez le savoir... Ah! votre silence me 
répond assez... Malheureux!... vous êtes-vous au moins assuré 
l’impunité?... L’autre moitié de celte médaille a été détruits 
par vmis, n’estice pas?... 
concini. Non. 
léonora. Nou! 

concini. Je ne sais dans quel moment elle m’a été dérobée, 
ni en quelles mains elle est tombée ! 
leonora. OUI mon Dieu!... Et vous n’avez pas tenté?,.. 
concini. De la retrouver?... Mais vous ne songez pas que 
c’eût été me dénoncer moi-même... 
léonora. C’est vrai. 

concini. Je croyais seulement pouvoir faire disparaître la 
moitié de la médaille trouvée sur le meurtrier... mus elle 
n’était plus avec les pièces île conviction déposées au Louvre. 
léonora. Disparue... aussi... 

concini. Et, cette fois encore, la prudence me défendait 
toute question, toute recherche... 

leonora. Si on réunissait jamais ces deux parties brisées... 
vous seriez perdu, monsieur, car la reine reconnaîtrait cette 
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médaille, qu'elle sait tou* avoir été donnée par moi le jour 
de notre mariage. 

concini. U serait temps, alors, de dire que cette médaille 
m’a été volée... Et puis, qui donc, aujourd’hui, oserait ac- 
cuser le maréchal d’Ancre? 
i conoia. L'ennemi secret qui doit nous perdre* 

CONcim. Cet «iDiienti n'existe que dans vos rêves. 
lêonora. Il est un signe auquel je dois le reconnaître... une 
blessure à la main gauche... Oh! u'attendons pas qu'il vous 
dénonce, qu*ü vous démasque... emportez vos richesses, 
monsieur, moi , j'emporterai ma UJle... mais, fuyons... mon- 
sieur... fuyons! 

coNcmi. Vous êtes folle, madame... il faut plus qu'un dan- 
ger imaginaire pour m'elfrayer. (a <te*eflki«. qui paruMMt.) Je suis 
prêt, messieurs)... (a««cat»t à n marqua*.) Lêonora, Je pars 
pour mon gouvernement, sans rien regretter du passé, sans 
rien craindre de l’avenir... Adieu, madame la connétable, car 
je serai connétable avant six mois!... Partons, messieurs!... 
(Cooom tort par U giücbe.) 

SCÈNE Vï. 

LÉONORA, poi* MARIE. 

léonora. Oh! cet homme lassera Ja fortune!... (a c«Bo«e»t 

4ë grand» cm ■* font «oiïixlw Su cAte droit par Irqurl b ni ni tarti.) 

Pourquoi ces cris? quel malheur annoncent-ils donc?... (voyant 
enirw Marie, püe «t ki »ètrt»cu.n m éfwrdr*.) Marie, mou enfant , 
que t’est-il arrivé?... 

marie. A moi, ma mère T... Rien... tuais le roi vient d’é- 
chapper & un grand danger. 

1 .E 0 N 01 U. Le roi? 

maris. Tout à l'heure, Sa Majesté a voulu faire franchir 
à son cheval un fossé profond... le cheval s’est défendu... 
le soi l’a frappé de son rouet, piqué de ses éperons... Le che- 
val alors s’est emporté... le roi était perdu, quand un jeune 
homme, sorti d’un fourré, s’est élancé entre le cheval et l’arbre 
contre lequel il allait briser son cavalier... Ce jeune homme 
s’sst jeté bravement à la bride, a été traîné (uir le cheval 
furieux... Enfin, on a pu courir au roi... Louis XIII est sauvé, 
mais celui qui s’est dévoué pour lui est mort peut-être 1... 

SCÈNE VII. 

Lis Mêmes, LE ROI, LA REINE, V1TRY, la Sun*. 
le roi , TT»ein«cit. Mort... (a viirj.; Oh I non, dites-moi qu'il 
n'est pas mort. 
vitrï . On l’a relevé, sire !... 

le aoi. Qu’on l’amène ici, je veux le voir... Entendez-vous, 
jo le veux ! 

la seine. Louis, comme tu es pâle!.. .Tu as eu peur?... 
le roi. Pas pour moi, madame, mais pour lui... pour lui. 

(il il dèugcc Hcurict qu'un amène ou plalét qu'ott apporte, ew il m peut 
M MM tenir.) 

marie, a put, ngiurdant BurwL Oh ! mou Dieu !... c’était bien 

lui!... (Htariol, ea rouvrant les jeux, recensait l* roi. qui j»t Muct.c nn 

lai.) 

iiijsHioT, d'une t«4x mourant*. Ab!.,, siret... le 14 mai 1610... 
le roi Henri... Je me suis souvenu, sire, ie me su» souvenu... 

le roi. Oh! mou Dieu! il s'évanouit!... Monsieur de Bas- 
soinpiem», monsieur de Vitry, vite du secours!... (a u «in».) 
Oh ! on le sauvera, madame, on le sauvera, n’esLoe pas? 
marie. Oh 1 ma mère, ma mère, ne le laissez pas mourir ! 
léonora. Tu connais donc ce jeune homme? 
marie. C’esl lui... lui qui ara protégée contre l’émeute. 

(lèunora (approche avec Intel* de Hennoi, mai» rite rcciei* area épouvante «a 
voyant aa main MngtanU . ) 

léonora, k pan. Oh! la blessure à la main gauche!... 



les deux mines 

La chambre du feu roi. — Le grand lit à gauche. — A droite, « 
food, une largo fenêtre laissant paxaer à travers les vilraux les 
rayons de la lune, jot éclaire di seuls celle sombre et royale 
chambre. — A gauche, au deuilcme plan, près do lit, el sur un 
piédestal de marbre noir, le busle voilé de Henri, en marbre 
blanc, et placé de manière à recevoir les rayon* de la lune. 
A droite, premier plan, une porte cachée per une portière. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(A v te* *T Se tidtas, la «tiambrv rat lié*. L’oUturhe H I* sitesan H|MM. 
Qm upiaariie soulevé* livra paaaaga A lia banne qui «alra vivement 
s’il «ratgaali d'étr* p*«r»ai«i. Il laiaa* rtisnbor la poniar* 
darriér* lai. Cai Lunn*. «*«at Heariat.) 

HENRIÛT. Je n’ai pas été suivi... non... fil toun.) Les Das 
que j'entends sont ceux de Glorietle, de Gloriette qi»j 



guidé jusqu’au seuil de cette porte. Personne ne peut venir, 
car personne n'entre dans cette chambre, où on rapporte, il y 
a six ans, Henri, mort et déjà glacé !... Personne, excepté le 
roi, et le roi dort... Qui m’aurait vu me glisser jusqu* id, dans 
l'ombre, mVùt pris (tour uu coupable... mais cette nuit seule 
me restau pour que ce que je voulais faire fut accompli!... Le 
roi Louis, louché du service que je lui avais rendu, a or- 
donné que Je fusse conduit, soigné au Louvr*-.. TroisTois, il 
a daigne venir s'assurer lui-même de ma guérison, el comme 
si ou craignait déjà que le roi ne s'intéressa trop à moi, il 
tn’a été signifié, hier, que j’eusse à quitter le Louvre ce 
matin. Alors, Glorietle a cédé à mes prières : « Ce que vous 
cherchez, m’a-t-ell»* dit, a clé caché pur le roi Louis sons l« 
buste en marbre blanc... Soulevez le buste, voyez ce que vous 
Voulez voir j puis, remettez tout à sa place... carie roi, qili 
n'a que moi pour confidente, ne me pardonnerait pas. » U 
ne m’était pus possible de venir ici avec «le ta lumière, ruais 
la lune qui brille me permettra de prendre sur cette cire 
l'empreinte de la médaille, je mettrai celte empreinte sous 
les yeux de Jacques, et peut-être alors M souviendra-t-il !... 

(A cc ■ni-icnt, an* t-nliavlla foii wMii», sa de h art, « ,ri 1 « Senti- 
usllei, tsiIIsv S » livurint «Vu *rr*te. Us n«*g* »i««» (S plv<*r calr* lui 
ci lit rjjon» qui l'cc lioiccl, «• lUotiol en un mansiii |xri« dsus 
•elle mU ci urnlirt < timbra. Ené», Is Isa* reparaît «t vient friftpsr Is 

Lucie Usas.) Sousle buste en marbre, a dit Glorietle, et ce buste, 
le Voilà ! (Il «fanes U main, mai» il a arrête à ce cri répété : ti SouttRMlas, 
veille* 1 ... ») A Lotis 1 (RocallBt «mot* « prêtant l'âreUk.) J'eoteuds 
marcher dans cet appariement, «t cette fois ce n'est pas Glo- 
riette J qui peut Tenir de ce côté?... (U «- CSC lu derrière u grand 
fauteuil placé près du Suite.) Lu fOÜ 

SCÈNE. II. 

HENRiOT, LOUIS XHI. 

(Louis, vête à «®lr il la Uis nse. sanlève la portière. Il lûal 4 te «ait 
•a lisbtiu de «ira qu'il posa sur «a* «oasels à droite aa Mtrsol.) 

louis. Le sommeil est pour moi, cette nuit, un supplice... 
Dans mes rêves... des ennemis, des traîtres, toujours! Oh! ces 
ennemis, ce» traîtres... je les connais bien... mais que ;■ Mis-je 
contre eux? Sur qui m’appuyur pour les combattra?».. Il 
faut attendre, attendre encore !... 

■enriot, t«. Que dit-il ? 

louis. 11 faut qu’on me croie un enfant pour qu’on me laisse 
devenir un homme; il faut qu’on me croie incapable pour 
qu’on me laisse devenir roi... Alors, oh! alors, je lécherai 
d'être digne de loi, tuon père; je me souviendrai et & chacun 
je ferai sa part ; mais jusqu'à ce que l'heure soit venue, père, 
donne-moi le courage, donne-moi surtout la patience. 

H ENRIOT, «veejxte. Ah! 

louis. Mais, quand celte heure aura sonné, que pourrai-je 
seul contre tous? Où trouver un cœur dévoué, fidèle ? 

H lnaiot, m «autrui. N’unlendoz-vous pas battre le mien, 

sire? 

Louis, «Étayé- Quelqu’un était là, quelqu'un m’écoutait!,., 
quelqu’un qui va me trahir, car vous êtes un espion de ma 
mère, n’est-ce pas? 

BEKaioT. Regardez-moi donc, lire , et dites-moi si vous me 
croyez encore un traître? 

louis. Henriotl... Oui, je me souviens de ce que vous 
avez fait pour moi... Mai» vou» deviez être déjà hors du Lou- 
vre, m’a-tron dit... Commeut êtes-vous ici? que veniez-vous y 
faire? 

benriot. Ce que vous y faites, sire. J'étais venu prier et 
pleurer. 

LOUIS, surprit. Vous! 

hemriot. Je venais encore chercher une trace qui me permit 
d’arriver & la découverte d’un grand (Mime, au châtiment 
d’un grand coupable. 
louis. Que voulez-vous dire ? 

hêmriot. Une inspiration providentielle vous a fait garder 
et cacher à tou» les yeux une moitié de médaille trouvée sur 
le meurtrier... L’autre appartenait à un complice. 
louis. Il y avait un complice ! Mon père n’a pas été vengé ! 
hlnriot. Non, ure. 
louis. Ah!... 

b enriot. ►iiiii fi faut que justice s« fasse, et Dieu, qui m’a 
permis d'*jà de retrouver la trace du crime, me fera retrouver 
le coupable, \ tC ui de vous dire ; Le voilà... A vous, sire, de le 
P u 1»il ! 

louis. Oui, oui!... Mai» qui me prouve que lu ne me 
trompes pas aussi, 4»t? Qui me prouve que lu ne venais pas 
t’emparer de cette mèdaüle pour la livrer ou la détruire? 
henriot. Moi, sire 1 

louis. Oh) vois-tu, je me délia de tout le monde*., meme 
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de ma mèrel... Et oette défiance seca le supplice de toute 
ma vie. Oh 1 prouve-moi donc que tu n’es pu mon vtiucrni. 

m.MuoT. Celle preuve que vous me demandez, sire, j<*. vais 
vous la donner».. Sire, vous souvenez-vous du 14 mai 1610? 
tous. Oui, je me souviens 1 je me ». uviensl 
HtNBiuT. Vous souvenez-vous, lorsqu'il vous embrassait pour 
la ùermère fois; hélas! que lu roi Heut i vous montra un jeune 
homme lout interdit, tout ému Y « Regarde bien ce jeune 
homme, vous dit le roi, et quand je ne serai plus, protêge-le, 
(ùme-le pour l’amour de moi. » 
louis. Oui, oui, je me souviens... ce jeune homme, c'était 
toi. 

uebbiot. Quelques matants plus tard, une femme que le roi 
n'avait pas vue depuis vingt ans, et qu’il avait voulu revoir, 
une femme pâle et mourante, s’était traînée jusqu’il sa fenêtre 
pour saluer du cattir et du n-gard le roi qui passait un car- 
rosse et qui levait la tète vers «lie. Cette femme a vu frap|>er 
le roi et le même coup l’a tuée. Dans sou agonie, elle criait à 
sou fils éperdu : « Ne me pleure pas, oublie-moi, mais veuge- 
le, lui, ton roi, lui. Ion pan;'. » 

Lotus. Et cette femuiu. 
uemsiot. C'était ma mère.,. 
louis. Ta mère! 

hlmuot. Vous serez roi, sire, roi d'un grand peuple... Moi, 
je ne serai rien, que lu plus humble de vos sujet», mais mus 
savez que tout mou ?ang est h vous, puisque mou sang est le 
vôtre!... 

LOI 15, r«kna<a Hruiiol ** un r»f»rd fer» U bu»le. Péri*, jo l'ai» 
mm ml. . Père, îum* voilà deux pour lu venger 1 {u% nain» 
de» deux jeunes geat s'étendent sert l'imif* royale.) 



ACTE DEUXIÈME. 

QmniÈ;i i: TaBLR.au 

LA MARSARDE DE MARGOT. 



SCÈKE PREMIÈRE. 

MARGOT, seule i rlle epluebe ik» légumes, qu'elle me» à raerur* d«n» une 
marmite pl»<»e prés d’eJle. Jacques travailla au fond nr une «crruac gxrnie 
de fleurs et de planiea grimpante*. 

JACQUES, en dehors. 

Les riches vont en carrosses 
Pour ne pas crotter leur» bas; 

S’il pleut le jour de nos noces 
J’te porterai dan» m<s bras. 

Je cogne, je cogne. 

Pan, pan, pan. 

Je fait ma besogne 
En chantant 
Pin, pan. 

Margot. Brave Jacques!.. S’en donne-t-il & travailler, là, sur 
ma petite terrasse, au milieu d»i mus fleurs; il respire un bon 
air qui rafraîchit son sung et calme s,> pauvre tête... Il me sait 

J irès de lui, ut il est tranquille. Depuis son dernier accès de 
olie, il n’a plus qu'une idée : c'ast de me faire mes souliers 
de mariage... il n’eu a pas plus tôt fini une paire qu’il en re- 
commence une autre... il y en a au moins trente dans le ba- 
hut... j'en aurai pour le restant de mes jours... Oh ! je crois 
que notre souper brûle! (Elle æ b«i«e <u M u cheminée.) 

JACQUES. 

Ça n'eftpoiDt le» earrone» 

O'ii donnent ic bonheur, 

Et te» pin» belle» nocos 
Se font aiec le cour. 

J« cogne, je rogne, 

Pau, pan, pan, etc. 

Margot! Margot! vous êtes là, n'est-ce pus?... 

Margot, courut » jseque». Oui, mon ami, oîùjje m’occupa de 
votre souper. 

Jacques. Mon souper!.. Ab ! je ne l’ai pas eneg.** gagné! (il 

te remet «a travail toujours *ur la trrrsiM.) 

n ARGOT. J'ai oublié la salade... Bah ! je mettrai des calcines 
autour du Lcenf... Jacques adore les capucines, et justeiT'®' 1 * 
j ' 11 « •» <l>.> srimpeol k ni. fMièlre... Ab! miib, ie ’i 
trop petjte... (Rlk «a chtrcbrr m tabouret.) C’est-y drôle! autrefois 
^ ruM ® indifférente; Jacques était môme devenu 
ma bête noire, depuis qu’il avait la rage de m’épouser, ot au- 
jotira Jim que lu brui» qiuqon ,.- a t dans lu malheur, ul que 
M ttl« esl aux Iran quarts perdue, eh bien! je crois que j’ai 



pour lui un peu pins que de l'amitié... (a»*»*» «» Wd i* k f— 

nélrr, elle s'appuie aa chambranle et rrjeard# un momril Juijnn. ) 

Jacques. Tiens! Margot., vous étiez là si près il* moi?... 

■ iiarcot. Jacques, vous n'avez pas froid? 

I Jacques. Froid? Non... j’ai toujours trop chaud. 

MthGOT, k part. Il a encore U fièvre! (mat.) C’est que le vent 
vient du nord, et noua poumons bien avoir de la giboulée, 
et môme de la neige, et alors adien mes pauvres fleurs! 

(Elle moule su/ k tabouret.) 

Jacques. QuVst-ce que vous allez faire?... 

Margot. Vous cueillir des capucines. 

Jacques, Mies»!. Hein?... Vous allez monter là-dessus? 

MARGOT. Oui. 

Jacques. Non, non! voua n'auriez qu’à avoir un vertige... 
Moi, j’ai la tôle solide... ja vais vous foire votre récolle, (u 
’ BMatr »ur U ui<t.ur*i.) Teud«*z-moi votre tablier. 

■argot. Voilà; mais teuei-vousbian, Jacques! 

Jacques. Soyez donc tranquille 1... D'ailleurs, je ne regar- 
derai p is du côté de la rue... Vous voulez «ht» ik-urvton voilé... 
en voilà... mais elles ne sont pas si fraîches que vos bonnes 
petites joues... Oh ! Margot, restez comme vous ôtes là... avec 
vos beaux yeux qui me regardent... et vos lèvres qui me sou- 
rient... Si vons saviez comme vous êtes gentille’... On Toit 
bien que vous n’avez pas été malade, vous... mais je ne le 
serai pas toujours... je vais être mieux., et quand le mal 
voudra me revenir, eh bien, regardez-moi. Margot, regardez» 

| moi comme à présent... et ça me guérira... (n «• pe^he »«* 

! *<»«•) 

Margot. Prenez garde 1 vous vous penchez trop... vous allez 

, tomber... Ahl... (Elk le reçoit dans m bru et Jxcqun l'embrasii!.) 

MARGOT, le rrpaiHHBl doocrmaat. Ah î Jacques, CB nVst p89 MlUll 

Jacques, boatt-ai. Je vous ai embrassée un peu fort, trop fort, 
hein?... mais je n’ai pas pu m’en empêcher... C’est égal... 
j’ai eu tort... Vous ôtes fâchée?.. Je suis un grossier... un bru- 
tal... que voit* devriez mettre à h porte de chez tous... Si 
vou9 m’en voulez toujours, Margot, dites-moi de m’en aller, 
et, pour vous obéir, je prendrai le plus court... Ça n'est pas 
par là que je sortirai... (n montre la porte.) c’est par ici! (il montre 
la fenêtre.) 

MARGOT, rltrajJe. Jacques!... 

jacquf». Dites-moi que je vous ai fait de la peine, et je 
in’en tris par le chemin que je vous ai dit! 

Margot. Non, non, je ne voua eu veux pas; un frère peut 
bien embrasser sa soeur... Est-ce que vous n’étes pas mou 
frère? 

Jacques. Oui, jusqu’à ce que je sois votre mari ! 

Margot. Vous m'avez pris un baiser et vous en êtes tout, 
honteux... 

Jacques. Oui, car c'est comme si je vous avais volée. 

Margot. Vous n 'aviez qu'à me le demander, ce boa eL loyal 
baiser, et je vous l'aurais donné. 

Jacques. Doimé !... 

Margot, l'cmtouaut. La! en êtes vous sûr, à présent. 

Jacques, tauiaoi df jais. Ah! Margot, ma petite Margot! 

Margot. Ah! mais soyez raisonnable... uo vous agitez pas 
comme ça!... 

Jacques. Non, non... je suis calme... ob! mais je suis heu- 
reux ! (il muant* à m terrasse.) Merci, Margot, merci F 

Margot. U est tout ému... et le cœur lie m?a jamais battu 
comme ça... Si, une fois déjà... au Louvre... quand j’aiem- 
brassé mon parrain... Allons, bon!... au lieu de capucines, 
Jacques m’a cueilli des clématites... (fautant.) Tiens! il m'a 
semnlé entendre marcher... là, dons l'atelier de UenrioU.. 
C’est lui, peut-être... (GlortHIe te glisse arec préeaukoa «Uns la chambre.) 

Non... je u'enteuds plus rien... 

SCÈNE IL 



MARGOT, GL0R1ETTE. 
glorictte. Margot... 

MARGOT, w rttOWMBl. Heitl?... Qllt va là?... 
cloiuette. Amie! 
mahcot. Demoiselle Gloriettel 
GLORIETTS. Vous ôtes bien seule? 

MARGOT. Oui... 

gloriette. Et... dans celte chambre? 
marcot. Personnel il n’y a que Jacques qui travaille là, sur 
la terrasse, et qui ne vous a pas vue entrer. 
gloriette. Jacques habite dono avec vous ? 
maruot. Eh! mou Dieu, oui; quand je l’ai vu si malade, je 
t’ai installé chez moi, où je le soigne comme un frère, comme 
ÿ n -riifant; mais Jacques ne compte pas, vous pouvez doue 

^glom/W™. Hans la crainte d’être suivie par les espions de la 
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maréchale, je n'ai pas pris l'escalier de SI. IJenriot, et, sa- 
chant que sou atelier communique avec cette chambre, c'est 
par votre maison que je suis monlée... Voulez-vous mainte- 
nant provenir M. Henriot que je suis ici? 

Margot. Henriot! tous demandez Henriot? 11 n’est donc plus 
au Louvre ?.. 

gloriette. J1 en est sorti depuis trois jours... Ne le saviez- 
tous pas ?... 

Margot. Mais non, je ne sais rien, moi... Est-ce que je peux 
quitter Jacques une minute? 
gloriette. M. Henriot n’est pas rentré chez lui? 
margot. Non !... Mon Dieu, si on l'avait tué 1 (n<uri.-t entre 
tirusqacneD», et referme derrière lui U porto d* l'atelier-) Ah I lo Voilà ! 

SCÈNE ÙI. 

Les Mêmes, HENniOT. 

henriot. Chat ?... Voyez s’il n’y a rien de suspect au dehors. 
MARGOT, (0 penchant sur U terrasse. Je 110 VOIS personne dans la 
rue. 

HENRIOT. Je leur ni fait perdre nia trace. (Tomba»! mr uac «baise.) 
Je respire... Vous ici, demoiselle Gloriette? 
gloriette. Oui... Et c’est pour vous que j’y suis venue. 
henriot. Pour moi? 

Margot- Ah eà! dites-nous d’abord pourquoi vous n’étes 
pas rentré chez vous depuis trois jours? 

henriot. Parce que je me savais épié, suivi. Oh! la maré- 
chale a une terrible police à ses ordres! Si vous saviez tou» 
les pièges qui m’ont été tendus! Il en est un pourtant dans 
lequel j'ai failli tomber... Il était bien lâche, bien inJàmo, 
celui-là! Dans la retraite où je m’étais réfugié d’abord, une 
lettre m’est parvenu*... elle était de mademoiselle Concini. 
gloriette. De Marie? 

henriot. Oui; la maréchale avait tenté de faire de celle 
chaste et pure jeune fille la complice d’un meurtre; car 
c'était pour me tuer, je le sais maintenant, que la maréchale 
voulait m’attirer dans son httei. 

margot. Jour du Dieu! dire que je ressemble à celte créa- 
ture- là, moi ! 

henriot. Oh! c’était habilement calculé; car il y avait là 
une tentation charmante. Aussi, ma première pensée fut-elle 
d’obéir à la douce voix qui m’appelait, et, plus tard, quand la 
lumière se fit dans mon esprit, quand j’eus deviné le guet- 
apens sous le rendez- vous, je fus tenté cncoro do m'élancer 
dans celle maison, qui devait être mon tombeau, d’aller dire 
à Marie : « Vous m’avez appelé, me voilà, et je meurs]... • 
Margot, a part. Comme il l'aime ?... 
henriot. Je vous fais pitié, n’est-ce pas? Mais ie souffre 
liant, que je me prends parfois à envier U folie de Xicques. 
glohiettk- Pauvre jetnio homme! 

Jacques. Margot!... Margot!... vous êtes toujours là?... 
margot. Oui, oui, toujours... et je vais aller arranger mes 
fleurs à côté de voue. (Bile T* t'oueoir wr te marche qui, de U chambre, 
monte A te terrjae.) 

henriot. Oublions tout cela, et parlez-moi du roi! 
gloriette. C’est par son ordre que je vous cherchais. 
henriot. Par son ordre? 

gloriette. « Va trouver Henriot, m’a-t-il dit; porte-lui cet 
anneau; c’est le plus précieux joyau de mon trésor, car il a 
été détaché par moi de la main glacée de mon père. » 

HENRIOT. De la main... de... (A part, baisant Lann.sc.) De mon 
père! (Haut.) Oh! oui, oui, cet anneau vaut pour moi tons les 
diamants de la couronne de France! Dites au roi que je ne 
croirai pas le payer trop cher en le payant Je ma vie. Vous 
ajouterez, Gloriette, que. cette nuit même , ceux qui se sont 
voués à la délivrance du roi s’assembleront pour «e concerter 
une dernière fois; que demain, à la pointe du jour, quatre 
mille hommes en armes briseront les portes de sa royale 
prison, ou se feront tuer jusqu'au dernier. (Bruant u »«« ) 
Dites encore que, si Dieu me vient en aide, j’aurai trouvé 
d’ici à demain l’autre moitié de la médaille. (Htrcui m rapproche.) 

gloriette. Je n’oublierai rien... A demain donc ! Que le ciel 
vous prulége ! 
henriot. A demain ! 
gloriette. Adieu, M irgott 

Margot. Non, à bientôt t (Clortett* aartiJaaqmi fadoon* Ma reçois.) 

henriot. Jacques est là? 

MARGOT. Oui.» 

henriot. Et il va mieux? 

MARGOT Oui. 

henriot. Le ciel en soit louât... Je pourrai sans crainte 
tenter une nouvelle épreuve? 
narcot. Que voulez-vous de Jacques? 
henriot. L’interroger... savoir enfin... 



margot. Oh! mais, je ne veux pas, mol! 
henriot. Que dites-vous? 

margot. Je ne veux pas qu’on le tourmente, qu’on le rende 
plus malade... Souvenez-vous donc de la crue qu’il « eue 
l’autre jour f 

HENRIOT. Margot... il faut que je parle à Jacques, il le faut! 
margut. Oui, mais parlez-lui doucement, ménagez sa pauvre 
tête; enfin, ne lui faites pas de mal! 

HENRIOT. Le voilà qui Vient à IIOUS. (jacqure qollte U tenait*.) 

SCÈNE IV. 

HENRIOT, MARGOT, pui* JACQUES. 

Jacques, entrant. Ma foi . j'ai bien employé ma journée... 
puis, v’iü la nuit qui tombe... Hum! ça sent bon, ici 1... 

Margot. Comment vous trouvez-vous ce soir, mou petit 
Jacques ? 

Jacques. Moi, Margot, je me porte comme le pont Neuf. 
Margot. Vous uh vous sentez pas fatigué? Vous n’avez pas 
un brin mal à la tête? 

Jacques. Ma tète, je ne la sens seulement pas; c’est comme 
si je n’en avais plus. 
margot. Que cachez-vous donc là? 

Jacques Une surprise. 

MAtlGOT. Voyous ? 

Jacques. Vous ne devinez pas Ce que c’est? 

MARGOT, souriant tràteraenf. Je Crois que SI. 
jacquls. La voilà, nia surpris*' ! 

Margot. Oh! lesjolis souliers! (a pari.) Ça m’en fait trente-cinq 
paires! 1 

henriot , m montrstt. Voyons doue le travail de m dire Jac- 
ques? 

Jacques. Tiens* c’est Henriot!... Bonsoir, Henriot!. ..Comme 
il y a longtemps qn’ou ne t’o vu! 
henriot. Ab ! c’est que j’ai aussi beaucoup travaillé, moi!... 
Jacques Ah ! et à quoi donc? 

henriot. J’ai essaye «le faire de la gravure. (Bas i Margot.) J’ai 
là IVmpreiule de l’autre moitié de la médaille... et peut-être 
que la vue de cette empreinte réveillera ses souvenirs. 

hargot, de mèm*. Oui , oui... mais prenez garde, monsieur 
Henriot, prenez garde I 
Jacques. 11 fau«ira nous montrer ça. 

henriot. J’ai précisément là sur moi mon dernier ouvrage. 
J acques. Voyons ce que c'est?... 

henriot. Oh ! très peu de chose... U copie d'une médaille... 

f Jacques m 1ère bnnqoem*»t.) 

margot et HENRIOT. Kh bien, qu’aves-vous donc, Jacques? 
Jacques. Moi?... Rien. 

HENRIOT, le faitaBt «seoir doucement. Tu De V6UX ÜOHC plus voir 

mon travail? 

Jacques. Si... si... 

henriot. Tiens, regarde!... (il lu pi«» ».*,» \<* jen*. 

Jacques saisit arpe «Tarit* et d'une main tremblante.) Eàt-CO que tll 

connais ce sujet-là?... 

JACQUES, souriant are*, indifférence. C'est drôle, OU dirait que cYst 
de la cire. 

henriot. Oui, la copie est en cire, mais Vi modèle est m 
bronze. Ne remarques-tu pas qu’il n’y a là qu'une moitié 
de médnilte? 

Jacques. Si, si... 

henriot. L'autre a été coupée, perdus... Et je donnera» 
dit ans de ma vie pour la retrouver... 

Margot. Jacques, cst^ce que ça ne vous rappelle pas le vieux 
jeton que le gentilhomme masqué vous avait «ionné pour un 
ducat? 

Jacques. 11 était si vieux, ce jeton, qu’an ne voyait guère 
ce qn'il y avait dessus!... 
henriot. Regarde I 
Margot. K égariez bien, Jacques. 

Jacques. Je vois... je vois... ça représente une bataille... 
henriot. Non, tu te trompes, c’est un massacre. 

Jacques, oui, voilà des soldats qui tuent de pauvres petits 
enfants dans les bras de leurs mères. 
henriot. C’est le massacre des Innocents... 

Jacques. Des innocents... des innocents... Ah! je me sou- 
viens, je me souviens !... 
henriot. Enfin ! 

margot. Vrai... Oh! Jacques, mon bon Jacq^tesl 
henriot. Parle, Jacques, parle. 

Jacques. Les Innocents... oui... oui... quand j’ai eu si peur, 
quand je me suis 9.auvè de la maison, sans savoir où j'allais... 
c'est au cimetière des Innocents que je suis entré... c’est au 
pied du calvaire que je suis tombé... C'est là que j’ai caché 
la médaille... oui, c’est là... c'est là... 
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HKMM ut. Oh ! Jacques, un us tu bien sùrf... 

j acquis. Je vois la place... je vois la cachette. 

Margot. La cachette? 

Jacques. Au i>as du calvaire eu ruines, sous une marche 
brisée.. . Oh ! je lu vois... je la vois... 

MARGOT, à H#nriol, qui k’ipprêt* A wrtic. OÙ allw-VOUS, Henriot? 

benhiot. Au cimetière Je» Innocents. C’est là qu'on doit 
se réunir. Le cimetière est gardé par les nôtres... «t nul n'y 
pénétrera sans le mol de passe: a Tout pour le roi! • Je vois 
savoir si Jacques a dit vrai... 

Jacques, llenriol, où vas-tu T 

henriot. Aux Innocents' 

Jacques. Aux Innocents! J’irai avec toi, Henriot. 

nargot. Miséricorde ! vous voulez sortir? 

Jacques. Oh ! ne me retiens pas, Margot. A présent... j’ai 
ma mémoire, j’ai ma raison... Un mot me les a rendues, mais 
demain, tout à l’heure, je ne saurai plus... je ne me souvien- 
drai plus. 

Margot. l.a force vous manquera, Jacques... 

Jacques. Oh! le bon Dieu me donnera la force d’aller jus- 
que-Jà. Mais il faut courir... Henriot, toujours courir... ne pas 
perdre une minute. 

Margot. Mon ami.,. 

Jacques. Margot. - Margot... laisse- ou i partir, ne me donne 
pas le temps d’oublier... Viens, Henriot , viens... tu *on •» 
(Sirthuuil H*»riot.) 



SCÈNE V. 

MAIIGOT, Mte. puis LÊONORA. VILLARS-HOUDAN, 
TAVANNE. 

Margot. Oh ! je ne peux fias le laisser courir comme ça sans 
moi dans les rues de Dans ! Il ne retrouverait plus son chemin 
Mûr revenir. J'at le mot de peste..» J’irai aussi au cimetière 
des Innocents et je ramènerai Jacques à la maison... Ma mante 
et ma capuche... voilà tout ce qu’il me faut. (Elle *• i»» |w*»dr* 
■ar i* h,hui. mil* flic »’*rréi* *t «oouiv.l Tiens, j’ai cru entendre en- 
core du bruit dans l'atelier de Henriot... Est-ce qu’il y aurait 
quelqu'un? (éaoaunt.) Oh! celte fois, on a marché là-dedans. 
On ne me fera pas peur... à moi... et je veux savoir... (eu* 
ouvre br»*»n-eui i* porte.) Oh! mois je n’y vois goutte, je vais 
prendre de la lumière, (eu» i« R>j*r p-»ut »ii««n»r •« 

fliwbt m P, ihI, ni c* ttoipi, Villm-Ho»#»» il T,*inn, toiltol de r,l«lier 
•I •* gliornl d»n« I, «B*»Wr»; l*un ** pl*M à U perle de eorlie e: l'ealre 
mr I* urreeet.) Allons! (E-U «nlre ekei Urnriel eOM l«« ereirtnt. 
Mcnir .i de tilruee... pult eu eri terrible jti* per Margot.) 

villa rs. Harnibieu! Tavanue, quelle gaillarde ! 

tavanne. Tiange et ses hommes vont-ils en venir à bout? 

villars. Si nous leur prêtions main-forte. 

tavanne. Loutre une femme!... Ahl ma foi, non, qu’ils 
fassent c.- métier-là tout seuls... Voyons plutôt si les gens de 
la maréchale ont pu happer au passage les deux hommes qui 
sortent d’ici, (il te peueàe A U funéire.) 

villars. Eh bien? 

tavanne. La nuit est noire en diable, je ue puis rien dis- 
tinguer... mais j’entends courir dans la rue... C'est pour sûr 
ce» deux hoiumi-s que l’ou poursuit... Et la femme? 

VILLARS, qui regerd* «Un» U eherobre. Liée et bâillonnée. 

LEONORA, eurt «toment de fetelier, à lt caslou*de. Emmenez Cette 

femme à l’hôtel Cuncini... Vous me répondez d’elle sur votre 
tètel. rt Tavanne, Villars, allez vous nudtre à la tète de vos 
hommes, et quand les conjurés seront réunis... 

tavanne. .nous les prendrons comme dans un piège. Ne 
faut-il pas prévenir M. de Vitry? Avec se# gardes, il nous prê- 
terait main-forte. 

leonora. Non... je me détie maintenant du M. «le Vitry, et 
ne veux compter que sur vous. Allez, messieurs, allez 1 (ib 
•orient.) 

llûnora. Cet Henriot que j’ai fait suivre, épier, et dont j’ai 
voulu moi-mème surprendre les secrets, Henriot arrêté, conduit 
à mon hôtel, ne sera plus à craindre. Tout ce que je voulais sa- 
voir, je le sais. Imprudent Cuncini... avec celte médaille, on 
allait te perdre, mais a tout prix je te sauverai , moi!... Mais 
comment pénétrer dans le cimetière? comment me glisser au 
milieu de c«s rebelles? Ahl je me souviens, elle me ressemble, 
celte femme. Ceux- là mômes oui tueraient la maréchale 
laisseraient passer Margot... eh bien, avec cette mante, cette 
capuche. (EU* «‘tlTublt d* U m*nl* et da U e*p»cb* d* Margot.) Polir 
tous je serai Margot... Oui I ullons, de l’audace 1 Jacques n’ira 
pas au cimetière des Innocents, et j’irai, moi ! (sue tort.) 



Crtft’IÉME TABLEAU 

LE CIMETIERE DES INNOCENTS 
Un »*si« cimeii- re sb.itidonné. — Tombe» & moitié ruinées.— Au 
ci aire, au calvaire dont la croix est brin* et le» marches dut- 
jointes ou rompues. — Au delà do l'enceinte du cimetière, des 
maisons — Dan» le cimetière, le chevet de l'église de» Sainls-ln- 
oocenls, dont la croisée est praticable. — Au lever du rideau, des 
bourgeois, des ouvriers, tout assis ou couché» çA et 1a ; Quelques- 
uns, debout, au fond, semblent être placé# en faction. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DARBET, DRAPIER, BOURGEOIS, puis COURTOIS, . PP r*.ti 

de Barbet. 

BARBET, regardant autour de lai arec inquiétude. Dite# donc, Voisin 
Drapier, savez-vous qu'on a choisi un vilain endroit pour sa 
réunir... un cimetière! 

drapier, (ourbAMBt mm arquebuse. Oui... le cimetière des Inno- 
cents... Je trouve, au contraire, le lieu très-bien approprié à 
la circonstance. 

BARBET.Qu'utt-cu que vous faites donc là, voisin? 
drapier. Jo fourbis ma vieille arquebuse, qui n’a pas parlé 
depnisles guerres de la Ligue et qui doit être enrouée. 

barbet. Vous êtes un vieux ligueur, voie», un batailleur 
enragé! Dites donc, voisin Drapier, est-ce que vous croyez 
qu'un ira jusqu'aux coups d'arquebuse, cette fois-ci?... 
drapier. Je ue le crois pas 1... 

BARBET, rmpiraal. Ail ! 
drapier. J'en suis sùrl 
BARBET. Hein? 

drapier. Vous ligiirez-vous, voisin Barbet, que ces damnés 
Cuncini se laisseront choir pour peu qu’on les pousse?... Al- 
uns donc! il faudra rudement secouer l’arbre pour qu’il 
tombe, et gare dessous! 

barbet, • part. Si j'avais su ça. • 

drapier. Il y aura donc quelqu'un d’écrasé pour sùr, moi 

ou VOUS. 

barbet, i pan. Lui... je le veux bien. 
drapier. Mais la bonne cause triomphera. 
barbet. Vous croyez?... ( a pa/t.) Si la cause est bonne, elle 
triomphera bien sans moi; un homme de plus ou de rnoius, 
nu paraîtra pas... (u m prépara a wrtir.) 
drapier. Ou allez-vous? 
barbet. A la maison... J’ai oublié... 
ühapieb. Ou ni dune? 
barbet. Ma hallebarde... 
drapier. Allez, et revenez vite. 
barbet. Avec ma hallebarde ! 

courtois, qui cm tetre. Nu vous dérangez pas, patron, la voilà I 
barbet, ■ |*»ri. Que la peste t’étouffe, animal l 
drapier. Eh! c'est le petit Courtois, votre apprenti!... 
courtois. C’est une idée de la bourg>‘oi»e... « Comme ça, 
qu elle a dit, Barbet ne sera pas obligé de revenir. » Par 
exemple, comme elle a peur toute seule, elle m’a bien re- 
commandé de rentrer tout de suite pour vous remplacer. 
barbet, h part. S’il pouvait me remplacer ici. 
courtois. Il parait qu’on va se cogner un peu? 
drapier. Beaucoup. 

courtois. Avez-vous du la chance, patron!... On dit que le 
maréchal d’ Ancre a fait revenir toutes ses compagnies d’ar- 
quebusiers, même qu'il arrivera en personne cette nuit... Ça 
chauffera, patron, ça chauffera! Avez-vous de la chance 1 On 
va s’exterminer et je ne peux pas en être ! 
drapier. Pourquoi? 

courtois. l.a bourgeoise ne veut pas que je m’expose. 
m C’est bien assez que mou mari soit tué, me disait-elle tout à 
l’heure...» Ahl Dieu! assommer quelqu’un... casser quelque 
chose... c’est si amusant! 

drapier. Avec nous, garçon, il y aurait des coups à donner. 
barbet. Et à recevoir. 

courtois. Oh! moi, je serais généreux, je donnerais et je ne 
recevrais pas!... Ah! si la patronne voulait me laisser aller... 
si j’avais seulement une hallebarde I 
barbet. Prends la mienne. 
courtois. Hein? 

barbet. Tu es mon apprenti... à la maison, tu es un autre 
raoi-méme... Je vais te donner une nouvelle preuve de con- 
fiance... hats-toi à ma place. 
courtois. Ça me va ! 

barbet. Mes amis, je vous laisse Courtois, un autre moi- 

même. 

courtois. Oh ! je taperai pour deux 1 
barbet. C’est ça... et puis, je serai avec toi... de cceur... 
Vive la bonne cause 1 A bas les Concini ! 
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TOUS. Chut!... (iarbet tort en criant tort b*» t) A bas les Con- 

cinü... 

DRAPIER, frappant tur l'épaule de Conrtoia. Allons, je Crois que tout 
le monde gagnera au change !(u moment, H (rende croiree d« 
réélue »’itianiiue.) Attention... voilà le signal convenu, les chefs 
sont réunis et nous attendent pour donner à chacun su part 
de la fête... Viens, garçon, je te mènerai loin, je t’en pré- 
viens! 

courtois. Jusqu’il l’hôtel Concini, si vous voulez. 
drapier. Nous j irons peut-être bien, 
cou sTOis. Alors, je vous promets d’y entrer le premier. 
drapier. Il a du bon, le petit ! (Ils aortes* du c6«è do lugliae el <U- 
paraiMont.) 

SCÈNE II. 

LÉONORA, seule. 

I. Quand laa aonjaréi ont diiparu à droit*, premier ri deuxième plant, as 
voit aa |litiir as millau daa tomba* an raina* nna femme camiria de In 
mania al d* la upniba de >li|«li «*U* famma, c’a»! la maréchal*.) 

leonora. Je dois être arrivée... oui, voici le calvaire... Un 
coup de mousquet tiré par Tavaune m'apprendra qu’il est eu 
mesure d’atlaquer... niais, avant tout, je voulais pénétrer 
seule ici et m’emparer de cetle médaille que Henriot ne man- 
quera pas de veuir chercher... Les gens que j’avais postés 
pour le prendre n’ont pu que le blesser... Ils ont aussi laissé 
passer Jacques... Jacques qui devient dangereux !... Grâce & 
ce costume... au mot de passe que j’avuis pu surprendre, je 
suis arrivée jusqu'ici, résolue à tout... oui, à tout, pour m’em- 
parer de cette preuve qui nous perdrait si elle tombait au 
pouvoir de Henriot!... C’est sous une pierre que Jacques disait 
avoir caché la médaille... sous une pierre brisée... mais la- 
quelle... laquelle... Oh! je trouverai... je trouverait... i.ei* te 

baisse, ni ra lilant »« ara nuis*, alla tourne autour du ealvaire cl dapaxait 
derrière la croix, cherchant toujours.) 

SCÈNE III. 

LÉONORA, JACQUES. 

Jacques, accourant. Henriot !... Henriot !... Il n’est pas ici, 
qu'est-il devenu? « Ami Jacques, me disait-il en faisant tête aux 
assassins qui s’étaient embusqués sous les pilteis, va m'at- 
tendre au calvaire; et si je ne peux pas t’y aller retrouver... 
Margot fera ce que j’aurais fait... » Là-dessus, je me suis re- 
mis à courir... et me voilà. Henriot est brave et fort... il se 
tirera du guêpier et viendra me rejoindre... Voyons si je me 
reconnaîtrai... Oui... oui... voilà le calvaire... c'est sous une 
de ces marches que j’ai fait glisser la médaille... oui... la troi- 
sième à droite... On n'y voit guère... mais je compterai avec 
la main. (11 du* le* marcha*.) Une, deux. 

LÉONORA, qui • laureA derrière la calvaire, repartit à draiia, pendant 
qu* Jacqurt «il I g*u<b«. ai alla o* la rail pai d'abord. Rien! je lie 
trouve rien! De ce côté peut-être... (Elle a**** la main du cM 

fauche.) 

JACQUES, lilant toojonre. Deux... trois... (Lai maint d« Léo nota el de 
Jacquet h renoonlrcnt. — Jacqua* saiail marnent ta nain de Ldoeora.) Qui 

va là? 

leonora, à put. Jacques I 

Jacques. Une femme! c'est une femme! 

leonora. S’il me reconnaît... s'il appelle... je suis perdue 1 

(Reliant U main à nn petit poignard qu’elle porto à u ceinture.) Perdue !.. 
oh! non... pas encore!... 

Jacques. Une femme au pied du calvaire où j'attendais Hen- 
riot... une femme... c’est Margot... je reconnais sa mante et 
sa capuche. Voyons... n’aie pas peur... c’est moi, Jacques... 
et lu es bien Margot, n’est-ce pas? 

leonora. à part. Allons, de l'audace! (a mi-r., Oui. 

Jacques. Pourquoi ne me disais-tu rien, pourquoi détournes- 
tu les yeux comme ça? Ah ! je comprends, tu n’oses pas me 
dire que Henriot est blessé... mort, peut-être!... 
leonora. Oui... mort 

Jacques. Ils l'ont tué, les infâmes!... Mais uvant de mourir, 
il s pu te parler, il t’a ait de venir me trouver ici?... 

LÉOKORA. Oui... OUi... 

Jacques. Ét lu es venue, brave fille... Ce que Henriot ne 
peut plus faire, nous le ferons... celte preuve qu’il voulait por- 
ter au roi, je vais te la donner. 
léonora. C’est cela... donne... donne... 

Jacques. Un moment... il faut que je la .trouve... Elle doit 
être sous la troisième marche... 
léonora, A part. La troisième l. H 

jacqoes. Mais pour la pouvoir saisir, il faudrait écarter cette 
pierre, et... Ah! je la sens sous mon doigt... 



LÉONORA, l'oubliant. Elle estlàl.., 
jacque*. Tiens! tu n’as pas la voix de tou» les jours. 
léonora, a demi- voit. Je vais t’aider... b&tons-nous!... 
jacquls, tui prenant u nul». Je ne te savais pas tant de bagues 

aux doigts. (RcU iiajiI U nia ic que Léonora veut retirer.) OU ' Cette IDAIQ 

n’est pas celle de Margot... St je me trompe, parle-moi... re- 
garde-moi!... Tu te tais et tu veux encore me cacher ton vi- 
sage... Ah! malgré toi, je le verrai, malgré toi, je te connaî- 
trai! (Il Tenlraise ver* U fenêtre illuminée.) 

LÉONORA, laitaast tomber elle même u capuche Regarde donc!... 
Jacques. Ces traits... sont bien ceux de Margot... et pourtant 
ce n'est pas elle... Non, nou, ce n'est pas elle! Mais, qui que 
tu sois, tu ne vendras pas notre secret... A moi, Henriot! à 
moi! 

léonoba. Tais-toi, pauvre insensé et livre-moi cotte preuve. 
Jacques. Moi! la donner & un autre qu’à Henriot? Plutôt 
mourir. 

LÉONORA, Ir frappant. Meurs donc I 

JACQUES. Oh! l’Italieune! (Reculant toujourt, il va tomber derrière u 
■mmUc.) 

léonora. Du sang!... encore du sang!... Mais si je l'avais 
épargné, il allait me perdre.. Vile... vite, sous la troisième 
marche!... 

LA VOIX DF. HENRIOT, à droit.» . Jacques 1 Jacques ! 
léonora. Henriot! toujours Henriot! (Elle te cache derrière le 
oatvain.) Et Tavanne qui n’arrive pas! (Elle ditparali.) 

SCÈNE IV. 

LÉONORA, car bée, HENRIOT, DRAPIER, Bourgeois armés. 

henriot, aux bonrfeola. Ne vous occupez pas de ma blessure et 
répondez-moi... N’avez-vous pas vu Jacques?... J'ai dû me 
séparer de lui pour attirer sur moi seul les coups des as- 
sassins; n'a-t-il donc pas retrouvé sa roule? 

drapier. Nous n’avons pas vu Jacques... mais dos chefs 
sont là, (Montrant l'ègiiM.) ils t'attendent, ils nous avaient en- 
voyés au-devant de toi, viens 1... 

henriot. Je vais les rejoindre... mais, avant, laissez-moi 
prendre ici ee que Jacques devait me donner. 
drapier. Quoi donc? 

henriot. Ce que je cherche est là. sous une de ces pierres... 
Aidez-moi, mes amis, aidez-moi à les soulever. 

léonora, b pari. A tout prix il faut gagner du temps. {bu« m 
montre d *e place cuire le calvaire et Henriot.) 
henriot. Une femme! 
drapier. C’est Margot 
tous. Margot! 

henriot. Margot! Oh! elle va vous dire où est Jacques... 
L’avez-vous vu, parlez!... mais parlez donc! 

LÉONORA, à mi-vou. Il U*est pas ÎCÎ. (Prenant le Iwaa de Mcmiol.) 
Vemz, venez... 

henriot. Où me conduisez-vous?... Ali! vous avez du sang 
sur la main ! 

drapier. Il y a aussi du sang sur ces pierres. 

LÉONORA, à part. Oh! Tavaune ! Tavanne! ne viendras-tu 
pas ?... 

drapier, qui a wivi la tne*. Et il y a là un cadavre ! 
tous. Un cadavre ! 
drapier. Celui de Jacques. 
henriot. De Jacques? 

drapier. Assassiné 1 Et cette femme, dites-vous, a du sang 
sur les moins I el elle ne veut pas parler!... Cette femme n'est 
pas Margot ! 

léonora, à part. Tavanne! Tavanne! me laisseras-tu mourir 
ici? 

henriot. Oh ! femme, nous verrons ton visage I (u «erel# •‘«a 

toujourt rétréci, Leonora recule toujoart; elle arrive an pt«d du calvaire ; 
Henriot, l'élançant ur ellè, loi arrache u capuche.) 
tous, reculant. La maréchale ! (Coup* do (eu.) 

LÉONORA. Ail t enfin ! (Elle (ravit le* marcha* d* calvaire, embruae le 
pied de 1a croai brisée, d domine aiaai la arène.) A moi, Tavautte ! à 

moi! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, COURTOIS «t Bourgeois, venant de droite, pu» 
TAVANNE (t SSS Soldats, arrivant do fond, do droito et d* 
fauche. 

tous. Trahison ! trahison ! 
courtois. Nous sommes cernés! 

TAVANNE, allant à In maréchale. Protégez la maréchale! (Leonora 
aort.) Rendez-vous, rebelles ! rendez-vous I 
henriot. Nous rendre, quand nous avons des armes?... Non, 
jamais 1 
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tocs. Jamais I 
courtois. Bataille! 
tous. Bataille ! 

tayazne. »ai juMii». Soldats ! fen sur ces drôles ! (i * «cm bit 

•’mg *ge. — On •» bit enrpi à rerpt. — Lm tomb^mt trrreat É*#br| «ut 
bourg.»! i, «{ai tant dAbutfjits ti poar*uiei* par It* tnIJai* Se Ti'innt. — 
L* «cént mit an momml «Idc. ro»U I* brait da rombat ce fait tfljjaurt 
mtr mire. — On voit paner, i« fonj, des loMiti p««rtai»»nt de» bour- 



SCÈNE VI. 



JACQUES, ,.l. HEN'tlIOT. 



(On «oit It^uti ce miner poar arriver aa pied da cahnirt.) 

Jacques. Ah ! de la force, mon Dieu ! de la force pour arriver 
jusque-là.,. Oh ! cette preuve... l’Italienne l’aura volée... Non... 
non... je la tiens I... la voilà! la voilà!... 

henriot, rroirant. Nos ennemis oui reçu du renfort, il faut 
céder au nombre. 

Jacques. Henriot! Heuriut! 
henriot. Jacques! Oh ! mon ami!... 

Jacques. Ne t’occupe pas de moi, Henriot; tu diras à Margot 
que j’ai tenu ma promesse. Prends! prends! 
henriot. La médaille! 

Jacques. Cache-la vite... et, à présent, si c’est la volonté de 
Dieu... je puis mourir* (U temb# uu nv#uTem<-at *ux Ica mire Vie* du 
calvaire. J 



SCÈNE Vïl. 



Les Mêmes, DRAPIER, COURTOIS, Bourgeois, pu» VITRY, 
LÊONORA et TAVANNË, Soldats de T a van ne, «t Gardes 
SUISSES DE VlTRT. 

drapier. Impossible de résister plus longtemps !... (u» bour- 

(eoia aont refoules par le* feu» de Tavanoe.) 

henriot, i*cp«« à u mua. A tout prix je me ferai passage ! (u aa 

trûure ru f«c* de Viiry, qui «aire être ira garda* auiaaea.) 

vitrt. A moi, la compagnie de Vitry ! 
tous. Vitry l 

vitrt. Tout à l'heure, messieurs les bourgeois, tons avez 
tenu ferme contre les Picards de Tavanne; mais, devant 
Vitry, et nu nom du roi, vous mettrez bas les armes. 
henriot. Jamais! faites-moi place, monsieur, ou tuez-moi! 
lkonora, cnirairt t«ec Taraooe. A mort celui-là, Tavanue, à 
mort! 

VITRT, rtfoutuil TiTUioe, qui vwt frapper Hrnrioi. Arrière tous ! Là 
où est Vitrv, Tavanne ne commande plus! 
léonora. tet homme était l'âme et le chef du complot. 
vitrt. Vraiment! 

li-onora. Il me faut la vie de cet homme, monsieur I 
tavanne. Rb bien, alors!... 

vitry. On ne touche pas à mes prisonniers, monsieur. 
henriot, bu • Tiixy. Oh! monsieur, voir le roi et puis 
mourir! 

vitrv, bu. Vous verrez Louis XIII et vous ne mourrez pas! 
(iiaai.) En marche !... Tous ces rebelles à la Bastille! (uoatrau 
Hurla.) Celui-là au Louvre! [Oa aatraiae Henriot «1 lu b»ur- 
geol* vtn la droit*. — Tartan* «i lu *I«m i!aaa«ot d Autre* rebelle* 
en ruprat. — LAoner» ragarde partir Ilrnnai.) 

léonora. Je suis colin maîtresse de lui et de son secret. 

(Ella «a à la caobrU*, m»i« rrrul* » U *o* da Jtrquu loat tanglmt, qal 
te soulève devant rlla.J 

Jacques. Il fallait me tuer tout à fait, la Galîgnl... Cher- 
chez... cherchez, vous ne trouverez plus là que du sang!... (n 

brava du regard Ltouora qui reit* immobile et nnna fnppR d'tpou- 

vaata.) * 



ACTE TROISIÈME 

SIXaàME TABLEAU 

LA SALLE DES ARMES 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUIS XIII. Kni, pua DE SOUVRE, VITRY, Gbjvtilshommes. 
louis. Toute la nuit j’ai entendu des coups de feu du côté de 
Saiut-Eustacbe, et je n’ai pu rien savoir encore de ce qui s’est 
parsé. Pas de nouvelles de Henriot!... de Henriot qui a payé 
de sa vie peut-être son dévouement. Oh! quelle incertîTude! 
quelle angoisse!... (Prium l'oreille.) Un bruit de pas et de voix 



dans la cour des Suisses, (n a'oppreefa# préMoUon <T«* «métra. 
*t regard# dehors.) Des uniformes en désordre, des arquebuses 
noircies, des soldats blessés... On s’est battu, et je ne sais 
rien... rien... Ah! c'est intolérable I (u frappe «itemmi #ur m 
timbre. — - M. da Sound antre.) Monsieur de Souvré, pourquoi 
tout ce mouvement dans le quartier des Suisses ?... 
de «ouvré. Je l’ignore, sire. 

louis, à part. On lui a défendu de parler, à lui comme aux 
autres... et Gloriette que je n’ai fias vue... QuVst-ette deve- 
nue aussi?... (h»ul) Priez le colonel des suisses de venir me 
parler... Ah! en sortant, vous laisserez la porte ouverte. 
de souvré. Pardon, sire* 
louis. Qu’y a-t-il ?... 

de souvré. C’est que... d’après ma consigne, cette porte 
doit rester fermée... 
louis. Ht de qui vient l’ordre? 
dl souvré. De la reine, sire. 

louis. C’est bien ! (d« Saavré Md.) Contiens-loi, mon cœur, 
et ne laisse pas voir à mes geôliers tout ce que je souffre I... Il 
y a du nouveau, c’est certain. Un mouvement inusité se fait 
dans les escaliers et dans les galeries, on dirait que ces pas se 
dirigent du côté de cette porte... Non... non... ils prennent 
tous le corridor qui mène chez la leiue, et, parmi «et cour- 
tisans, il n’y en a pas un qui se dise : a C’est là qu’est le 
roi! » (De Soavri renie*.) Eh bien, le colonel Galatv?... 
de souvré. Je ne l’.ii pas trouvé, sire, il était chez la reine. 
louis. Toujours chez la reine. Et M. de Vitry, mon capi- 
taine des gardes, est-il ans*! chez la reine?... (Wj outra m 

pliuicun geuùkboauntt.) 

vitrt. Je la quitte, sire, je viens de prendre ses ordres... 
louis. Exécutez les miens, monsieur. Je veux mouler à 
cheval... 

vitrt. Pour aller où, «ire?... 
louis. Dans Paris, vive Dieu!..» 
vitrt. C’est impossible. 
louis. Impossible ! 

vitrt. La reine prio Votre Majesté do ue pas quitter le 
Louvre. 

locis. Et pourquoi? 

VTTRT. La reine craint ponr Votre Majesté, car il y a eu, 
vers les Innocents, émotion de populaire. 
louis. Que s’est-il dune passé?.,. 
vitrt. Votre Majesté pourra le demander à la reine. 
louis. Mais qu’elle vienne donc, la reine. 
un page, #nooaç*nt. La reine... M. le maréchal <T Ancre. 
louis, •«« effroi. Le maréchal! 
concini, b v.irj. Laissez-nous, monsieur! 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, MARIE DE MÉDICfS, CONCINI. 

VITRT. Oui, monseigneur, (il ptriîl K rolirar; malt, i demi ewtl 
p*r uae portière, il MéUlt b U Mène, témoin mut) «4 patsiouaé.) 

CONC1NI. Sire! (Il »'inelio« légèrement.) 

louis. Monsieur d’Ancre, je vous avais confié le gouverne- 
ment de Picardie. Qui donc vous a rappelé ? 
concini. Personne. 

louis. Ainsi, vous avouez être revenu sans ordre ? 
marie. Louis, le retour du maréchul a son excuse dans le 
dévouement mi’il vous porte. 
louis. En effet, j’avais oublié cela. 

marie. Qu’avez-vous donc, Louis? Je vous trouve tout pâle 
et tuul changé ce matin. 

louis. OhT ce n’est rien, madame; un peu de lièvre, à la 
suite d’une mauvaise nuit. 

marie. Je ne suis pas contente... Vous ne prenez pas assez 
de distractions. 

louis. Des distractions... ici ?... 

concini. Mais je crois, sire, que vous n’en manquez pas... 
Vous avez la musique, l’équitation, 11* billard, la chasse dans 
les Tuileries, et la reine vous a fait donner, la semaine der- 
nière, de charmants canons, avec lesquels vous pouvez battre 
les petits forts qu’on a construits tout exprès dans le jardin. 
Vous avez là le siège de Soissons en miniature... 
louis. Oui, des jeux d’enfant... 
concini. Des jeux de votre Age, sire. 
louis. Vous ?... 

marie- N eles-vous pas encore un enfant, mon cher Louis? 
Ne demandez pas à vieillir, allez; vous connaîtrez assez tôt le 
chagrin, la souffrance, le malheur, peut-être. 
louis. Si c’est l’âge qui les donne, je suis bien vieux déjà* 
marie. Que dites-vous? 

louis. Je dis que je devrais être à cette heure devant Sois- 
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sons, l'épée an poing, an premier rang de mes vaillants et 
fidèles soldats !... 

CONCINI. Pardon, sire, avant d'apprendre à commander, il 
faut apprendre à obéir, et tous avez encore besoin de pré- 
cepteurs. Les autres sont-ils contents de vos progrès?... Avez- 
vous, depuis mon départ, appris beaucoup do chutes nou- 
velles? 

louis. Beaucoup, 
conclut. Allons, tant mieux I 

louis. J’ai appris qu’on n’avait pas encore vengé mon père. 
comciûi , k pan. Que dit-il?... 

Maroc. Louis, l’assassin a été puni de mort!... 
louis. L'assassin avait un complice. 
concini. Le parlement n’en a pas trouvé. 
louis. Le parlement 3 mal cherché. Ce complice, je l’aurais 
trouvé, moi, qui ne suis qu’un enfant... 
marie. Avez-vous quelques soupçons, quelques indices? 
louis. Autour de moi, madame, tout le monde a ses se- 
crets ; j’ai le droit d'avoir les miens. 
marie. Louis... 

louis. Eh! madame, & qui voulez- vous que je me confie? 

Je ne suis entouré que d’eunemis, de traîtres! 

marie. Vous avez des ennemis, je Le sais comme vous, 
mieux que vous , peut-être. Mais, sans compter la reine, la 
mère qui vous aime, vous avez des serviteurs zélés, des sujets 
fidèles, et le premier de tous c’est le maiéchal «l'Ancre. 
louis. Qu’ailez-vmis donc me demander encore pour lui?.*. 
marie. Un titre qui lui permette de veiller de plus près sur 
votre royale personne. 
louis. Je nu comprends pas, madame. 
concini, uuMfti a» p»r«b»B-in d**uu U roi. Lisez donc, sire!... 
louis, Uuut. ■ Ordonnance royale qui confère à mon féal et 
bien dévoué Concini le commandement géuéral du Louvre. » 

Et on me demande de siguer cela? 
concini. A l’instant. 
louis. Je refuse I 
concini. Sire... 
louis. Je refuse!... 
concini. Vous signerez. 
louis. Jamais !... 

concini. Vous signerez, quand je devrais... 

mamie. Ah! c'est lu roi, monsieur, c’est le roi!... 

louis. O mon Dieu! mon Dieu !... (viuy, u nuü> *u «on «pét, 

•'•*« a»»6-f de qw^uei pu.) 

CONCim. Que voulez-vous donc ? 

vitrt. Je croyais que le roi m’avait appelé. 
concini. Vous vous êtes trompé, monsieur, sortez!... 
vrrnT, « ptn. Oh ! s’il m’avait seulement regardé! (il «•*.} 
concini, i paru La maréchale avait raison, je suis revenu & 
temps. 

marie. Louis, mon enfant, faut-il que je demande votre 
médecin? 

louis. Non... non... n'appelez personne... Je souffre, j’ai 
une lièvre horrible; mais je veux être seul. 
marie, * Concini. Attendez, maréchal! 
concini, w< 1 1« reine. Mais cependant , madame, il me faut 
cette signature. (n«nt.) Sire !... 

louis, i* r»poun»ni du |«iu. Encore!,.. Plus tard, monsieur, 
plus tard. Vous voyez bien que ma main tremble. Je ne pour- 
rais pas signer, non, je ne le pourrais pas ! 

Marie. Maréchal, j’ubtiendra» votre pardon, et il signera, 
je m’y engage. 

concini, ■ p*h. Qu’il signe ou non, de gré ou de force, je 
serai gouverneur et maître du Louvre avant une heure ! (u 

wi »»** la raina.) 

louis, ■*■], iv ra rage. Oh! j'ai été lâche! oui, bien lâcliel 

(il *c mkc la ife« 4aa« aaa «a,t». Clon.ua parait «a dcUon ds la I 
fcaAira, t'auura que la rai en ttnl, ai frappa aua viirca inc la doigi.) 

Qui frappe & celte fenêtre?... 

SCÈNE III. 

LOUIS, GLORIETTE, VITRY. 

LOUIS, l'.prraartDi. G’orictle !... (il aourl A la f.aétra «t l’an.rt 

vitraient.) 

oi.oNU.TTE. bonjour, sirel 
LOUIS. Quel chemin as-lu pris là? 
clohiktte. Le seul que je puisse prendre pour arriver jus- 
qu'à vous. 

louis. Explique-toi vite. 

cloiurtte. Sortie du Louvre pour aller aux nouvelles, i'y 
étais rentrée sans difficulté, lorsque tout à coup M. de Presle, 
le lieutenant des gardes, m'a très-gracieusement offert son 
bras poer me conduire dans la petite orangerie, où il avait 
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ordre de me garder à vue ; mais U s’y est si mal pris, due j’ai 

pu gagner nu escalier de service. Je me suis jetée «lacs le 
cabinet des oiseaux, dont j’ai refermé la porto derrière moi, 
j’ai ouvert la fenêtre qui donne sur lo mémo b.ilcun que 
celle-ci; j’ai suivi le balcon, et me voilà I 
louis. As-lu vu lleuriot ?... 

globiltti;. Non, sire ; tuais je sais qu’il s’est batlu comme 
un lion dans le quartier des Innocents. 
louis. Il a été blessé, tué, peut-être ? 
cloriktte. Rassurez-vous, il n'cst encore que prisonnier. 
louis Henriol entre les mains des Concini l Mais il est 
perdu! 

glorii.tte. Sauvoz-lo, sire. 
louis. Le sauver 1... Comment? comment? 
gloiiiltte. Ah ! dame... je l'ignore; c’esl l’affaire du roi, 
cola. J'ai fait mon devoir, que le roi fasse le sien. Du courage, 
donc, du courage! 

louis. J’en aurai. Je délivrerai Heuriot, ou nous mour- 
rons ensemble I 

gloriette. A la bonne heure ! Je finirai bien par découvrir 
dans quelle geôle on garde Henriot; je viendrai vous l’appren- 
dre, sire, et,fût-il à la Bastille, vous le ferez libre; car, eulin, 
vous êtes le roi. 
louis, . u i - - r» « . Ohl le roi !... 

cionirrrc. Voilà l'heure de vous eu souvenir et de le rap- 

E eler aux autres. AU! si j'étais à votre place, je serais déjà 
ors d’ici, et, si ie trouvais les portes fermées, je sortirais par 
la fenêtre. Ce n'est pas diflicilu ; moi, qui ne suis qu'un* 
femme, j’ai bien pris ce chemin-là pour entrer. 
louis. Tais toi, nous ne sommes plus seuls. 
vitry, «niraei p«r i« fend, a Ah 1 celte fenêtre ouverte!... 
(iiiai.) Mademoiselle, veuillez dire à M. do Presto do m’envoyer 
sur l'heure un serrurier. 

gloriette. Lu serrurier 1... El pourquoi faire, mon Dieu! 
vitrt. Pour clouer et condamner cette fenêtre, par laquelle 
les jolies filles entrent trop facilement. 

CLORisrrr. Ûui-da, mon cher monsieur, faites faire vos com- 
missions par d’autres ! Je ne fais que celles du roi. je n'obéis 
qu’au roi ; eu qui ne m’empêche pas, monsieur, u’otre votre 
très-humble servante, (bu* u »«i»e «b rum, «t nu.) 

SCÈNE IV. 

LOUIS, VITRY. 
vitrt. Soit, j’irai moi-mémo. 
louis. Où donc, monsieur ?... 

vitrt. Je l’ai dit : chercher un artisan qui condamne celle 
fenêtre. 

louis. Vous oseriez cela?... 

vitrt. C’est Tordre du maréchal. 

louis. Encore le maréchal! 

vitrt. Le maréchal commande seul au Louvre. 

louis. Seul ! 

vitrt. Vous êtes le roi, sire; mais le maréchal esllo maî- 
tre, et j’obéis au mallre. 
louis. Insolent! 
vitry. Hein?... 

louis. Un mot de plus, et je vous coupa lo visage avec mou 

fouet de chasse I 

vitry, **e* joie. Ah! Vous parlez donc en homme, cnliu l 
louis. Que dites-vous? 

vitrt. Je dis que je suis parti d’ici tout à l'heure, désespé- 
rant de vous, et que j’espère à présent. 
louis. Je ne vous comprends pas, monsieur. 
vitry. AU! sire, je puis enfin arracher le masque que je por- 
tais. Ah!... j’ai joué uu temlde jeu!... Je me suis fait Ténus 
damnée de Concini pour 1e perdre; je me suis fait votre geôlier 
pour vous sauver I Ce misérable avait cru trouver en mot le do- 
cUe instrument de ses lâches persécutions, et souvent même, j’ai 
outrepassé «s ordres en me disant: «Louis éclatera plus tôL..» 
Il n’y a qu’un instant, lorsque ce misérable Italien a voulu frois- 
ser votre main royale, l'attendais, j’épiai», t'implorais un signe, 
uu geste, uu regard de vous pour l'étendre à vos pieds. Oh I 
sire, quand je vous voyais courber la tète sous l'injure, subir 
tout sans vous plaindre, je souffrais bien, allez! Quand je vous 
voyais pleurer comme uq enfant, je pleurais aussi, mais de 
colère et de rage!... Le coeur vous a battu enfin, et le vieux 
Vitry qui se serait fait tuer pour voire père, est prêt à donner 
pour vous tout le sang de ses veines!,.. 
louis, à part. Tout cela est bien étrange! 
vitrt. Sire, le maréchal revient aujourd’hui avec des projets 
sinistres, déterminé à tenir le roi dans ses mains comme il y 
tient le royaume. U veut foire du Louvre une prison pour 
vous, faites-en une tombe pour IuL 
louis. Non, nou... ne me conseillez pas celai... Joie ierai 



Digitized by Google 



LA BOUQUETIÈRE DES INNOCENTS. 



20 



arrêter comme coupable de haute trahison, et juger par mon 

parlement. 

vitry. Le maréchal a des amis puissants, ies serviteurs 
nombreux cl résolus, vous pourriez échouer, sire... Il a mérité 
la mort, qu'il meurel... Vous hésitez encore!... Aysx confiance, 
sire, car il y a autour de vous vingt gentilshommes ligués 
avec moi contre les Coucini. 
louis. Vingt!... c'est beaucoup. 

vitrt. Oui, sire, vingt gentilshommes du dévouement et de 
la discrétion desquels je vous réponds, moi, corps pour corps. 
Ame peur Ame. 

louis. Monsieur de Vitry, la puissance de mes ennemis, le 
nombre des espions qui m’entourent, les pièges continuels 
qu’on cherche à me tendre, tout, enfin, me fait du la défiance 
une nécessité, un devoir. 

vitry. Ah! sire, il vous faut une preuve de ma fidélité? Eh 
bien, cette preuve, je vais vous la donner irrécusable, écla- 
tante. (il ra Mtrir bd« porte Uttral* H introduit Urariol.) 

SCÈNE V. 

Lu M tacs, HENRIOT. 
louis. Henriot!... libre!... 

henriot. Oui, sire, grâce à M. de Vitry, qui in’a tiré des 
mains ilt* la maréchale et conduit ici. 

louis. Henriot!,.. mon brave ’lenriotl... Ab! embrasse- 
moi. 

henriot. Mon roi... 
louis, twiiMoi u to«. lion frère! 
vitrt. Doutez-vous encore, sire? 
louis. Votre main, maréchal, 
vrrav. Ce titre. 

louis. C’est celui que Concini vous a volé, monsieur, et que 
vous lui reprendrez aujourd’hui même. Eh bien, Henriut, 
quelles nouvelles? 

hesriot. Je viens apporter au roi la preuve quu je lui avais 
promise, (il lui prétest* U moitié de U médaille.) 

louis. Donne... Oui... c’est bien cela... Ob'... maintenant 
je saurai trouver le complice. 

henriot. Puur vous y aider, sire, je n’ai que des rensei- 
gnements hien vagues à donner à Votre Majesté. 
louis. Parle, parle. 

henriot. Dans la nuit du 14 inuH <H0, l'assassin qui a été dé- 
couvert, puni, est entré avec un autre homme chez un fripier du 
quartier des Innocents... il y a acheté le costume qu’il portait 
lorsqu’il a été arrêté , et c’est au milieu de la menue mon- 
naie donnée à Jacques que se trouvait cette médaille, qui , 
partagée entre les deux complices, avait été pour eux un 
signe de ralliement. 

louis. Oui, oui. mais le fripier doit connaître l'homme qui 
accompagnait le meurtrier; s’il ne sait pas sou nom, il a vu 
du moins son visage ? 

henriot. Non, sire. Cet homme portait un masque de ve- 
lours. et il nu l'a pas quitté. 

louis. Mou Dieu I... ce lèche complice nous échapperait-il 
encore?... 

vrrRT. Non, sire, car à présent je le connais. 

LOUIS LT HEMIIOT. Vous? 

vitrt. Cette nuit-là, le hasard, ou plutôt mon dévouement à 
voire père m’avait amené aussi dans le quartier des Innocents. 
J’étais sous les piliers quand le gentilhomme au masque sortit 
de chez Jacques. lai tournure, la démarche de ce gentilhomme 
étaient bien celles d'un seigneur de la cour, que quelques mi- 
nutes avant j’avais rencontré au Louvre. Ce qui était un 
doute pour moi, alors, est devenu unu certitude. Ce nom 
que Henriut ne peut pa« vous dire, je vous le dirai, moi. 

LOUIS ET HENRIOT. Enfin! 

vitrt. Ce complice. Dieu ne pouvait pas le laisser impuni. 
LOUIS ET HESRIOT. Non, HOU... 

vitrt. Et Dieu nous le livre. 
louis et henriut. Son nom ! son nom ! 
vitry. C’est le marquis de Concini, duc et maréchal d'An- 
are. 

LOUIS ET BENRICrT. Lui ! 

louis. Oh !. . voilà donc pourquoi je le baissais tant !... * 
henriot, k part. Sou père l ( Haut. ) Monsieur de Vitry, la 
preuve!... i) nous faut la preuve de ce que vous dites! 

vitry. La preuve?.*, fcîle est dans la déclaration à moi 
faite, cette nuit même, par Jacques, le fripier des Innocents. 
hesriot Jacques!... 

yitry. Qu’on a trouvé ensanglanté, mourant, sur les marches 
du calvaire des Innocents, où le pauvre insensé était venu cher- 
cher cette médaille autrefois cachée là par lui ; il m’a déclaré 
avoir été frappé par la maréchale, qui n'a pas reculé devant 



un meurtre pour reconquérir ce précieux indice que Jacques 
avait heureusement pu remettre entre les mains de Henriot. 
henriot. C’est vrai!... c’est vrai !... 
vttht. Hésiterez- vous encore à punir? 
i.ouis. Non, non, Concini mourra. 
henriot. Lui !... 

louis. Et c’est toi, Henriot, toi qui m’auras mis sur sa trace. 
Tu as hien tenu ta promesse, brave cœur! « A moi de vous 
dire : Voilà le coupable, à vous de le punir,» disais-tu ! Tu 
as fait la tâche, A moi de faire la mienne. 
benriot, à part. Marie!... Marie!.- 

louis. Oh! ces Concini !... ils tne paveront le sang de tnon 
père’... Pour eux, pas de pitié, pas de grâce!... 
henriot. Pas de grâce, avez- vous dit?... 
louis. Non! 

henriot. Je vais pourtant vous en demander une. 
louis. Toi ?... 

henriot. Oui, sire, le premier acte que signera votre main 
ne peut pas être un arrêt de mort. 

louis. Tu m’implores pour Concini... toi!... toif... pour 
Concini qui a tué mon père ! (Ra»,) Le tien, Henriot, le tien! 

benriot. Sire, vous pouvez être juste et clément. Je vous de- 
mande de me signer un sauf-conduit devant lequel toute me- 
nace devra se taire, tout obstacle s’aplanir, tout danger dispa- 
raître, et je vous le demande à genoux avec des sanglots plein 
le cœur ; et cette faveur, cette grâce sera la seule que Henriot 
sollicitera jamais de Votre Majesté. 

louis, i« relavant. Henriut, je ne puis rien te refuser... rien 
que la vie de cet homme!. ..Ce n’est pas la vie de Coucini que 
tu me demandes? 

henriot. Ce n’est pas lui que je veux sauver. 
louis. Qui donc 7 

henriot. C'est une pauvre jeune fille, que vous ne pouvez 
pas condamner. 

loois. Le nom de cette jeune fille? 
henriot. Son nom est maudit, et pourtant... 
louis. Sou nom? 
henriot. Marie Concini. 
louis. La fille de l’assassin ! 

ULNiuoT. Vous signerez ce sauf-conduit I 
louis. Moi?... 

henriot. Oü ! vous le signerez ! Elle est innocente du crime. 
Si elle meurt, je mourrai! Si vous voulez la frapper, frappez- 
moi. 

louis. Mais, {Kiurquoi doue me pries-tu ainsi pour elle, 
pourquoi? 

henriot. Parce que je l’aime 1 
louis. Toi ! 

henriot. Comprenez-vous tout ce que i'ai dû souffrir depuis 
que le nom du coupable vous a été révélé 1 Ce coupable, vous 
l’avez dit, c’est moi... moi qui le place sous la hache de votre 
bourreau, et c’est le père Je Marie ! C’est un assassin, il doit 
mourir, il mourra, c’est juste; mais c’est le jien* de Marte ! 
Oh ! mon amour est impie, sacrilège, et je ne puis l'arracher 
de mon cœur. Je luttais contre cet auiour, je l'avais étouffé 
dans mou sein quand Marie était heureuse et toute puissante. 
A présent que le malheur lu frappe, quu votre justice la me- 
nace, je faunel... je l’aime!... 
louis. Mais, qu’espéres-tu? que veux-lu? 
henriot. Je irespôre rien, ma.s je veux la sauver ou mou- 
rir arec elle, avant elle, et vous, sire , voue ne pouvez pas 
vouloir que je meure. 

louis. Mourir!... loi!.... toi... Henriot! (aUmi k u uw* «t 
•en'iBi.j Oh! uon ! non I... Tiens! voilà ce que tu demandes... 
Henriot t... va faire grâce à Marie !... toi, Vitry, fais justice !... 



SEPTIEHK TARLKAI) 

LH GRAND ESCALIER DU LOUVRE 

SCÈNE PREMIÈRE. 

VITRY, GALATY, SAINT-GERAN, DE Gld CH A U. MONT, 
DESOUVRE, kt autres Gentilshommes. 

(*■ l*W 4« rlàeai», It grand «tralitr rl U galtria »up4ri*«ra »oni garni» 4a 
grniUb*»»*. qui, tuai (o «autant par patin graupri, mbII«»I aiUndr. 
quelqu'un. Vitry al Galatj entrain pur la pan* *t gaueba au bat 4a 
l'rtcallir.) 

vitrt. Vous m’avez bien compris, n’est -ce pas, colonel? 
Quoique ce jeune homme soit porteur d’un sauf-conduit signé 
du roi, reti'iiez-le au Louvre jusqu'à ce que je lève ses arrêts. 
(Plus bas.) Vous m'assurez que nous n’avons rien à craindre de 
vos suisses? 

GALATY. Rieu. 

vrenv. Et si nous réussissons, iis seront pour nous? 
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a al. avi. Ils seront, comme moi, aux ordre* de Sa Majesté. 
xiTM. C’est bien. (c«uijr art per u Ml, — a part.) Une indis- 
crétion de Henriot, une parole imprudente pouvaient donner 
l’éveil au Concini, et Henriot, qui est à présent sous bonne 
garde, ne quittera le Louvre que lorsque nous en aurons fini 
avec le maréchal. (Haut.) Rien de nouveau, messieurs? 
saint-céran. De Presle vient de sortir du Louvre, 
vttav. Tant mieux! c’est un ennemi de moins dans la place. 
saint-geaan. On prétend qu’il est allé chercher du renfort 
au Luxembourg, et ou’ on va doubler la garde du palais, sur 
l'ordre de la reine mère. 

virav. Fausse alerte! La reine mère ne donne plus d'ordres. 
sairt-géiian. Le maréchal en donne toujours, lui... Écoutes... 
vitry. Qu’estce que c’est que cela? Les tambours battent 
aux champs! 

saint-cérar. Le roi n’est pas sorti, pourtant. 
vitrt. Et la reine est chez elle... Pour qui donc ces hon- 
neurs? 

SCÈNE 11. 

Les Mêmes, LF.ONORA. 

uorora, *en»nt At u «trou*. Pour le maréchal d’Àncre, mes- 
sieurs, pour le gouverneur du Louvre, qui passe, dans le jar- 
din des Tuileries, la revue des troupes qu’il a ramenées 
avec lui. 

vitrt. M. le maréchal n’est pas encore gouverneur du 
Louvre, madame. 

léorora. S’il n’en a pas encore le litre, il en a le pouvoir, 
et il espère qu’aujourd’hut, comme toujours, vous lui prêterez 
bonne et loyale assistance. M. le maréchal ne possède-t-il pas, 
d’ailleurs, deux talismans irrésistibles... l’or qui récompense, 
et le fer qui punit. Le maréchal peut compter sur vous, 
n'est-ce pas, messieurs? 
vitrt, t p«rt. Insolente ! 

lêonora. Soyez assurés qu’il payera chacun suivant ses œu- 
vres. Deux mots, monsieur de Viiry? 
virav, à pan. Paliencel patience!... 

lêonora, • il uni .oit. Où est le prisonnier que vous avez fait, 
celte nuit, au charnter des Innocents? 

viTav. On a arrêté là beaucoup de monde... De quel pri- 
sonnier madame la maréchale veut-elle parler? 
lkonora. Vous devez bien le savoir, monsieur. 
viTav. Non, madame. 
léonora. Vraiment? 
vitrt. Comment s’appelle-t-il? 
leo. ho iu. Henriot 
vitrt. Henriot... Ah! oui, oui. 

t.EO no ra. La mémoire vous revient... j’en suis ravie. Où 
avez-vous conduit cet homme? 
vitrt. Au Louvre, madame. 

leorora. Cet Henriot est notre ennemi personnel... Ce 
• n’était donc pas au Louvre que vous deviez le conduire, mais 
à l’bûtel d’Ancre. 

vitrt. J’ignorais, madame, que votre hôtel fût une prison 
d’Etat... j’aurais dû me souvenir pourtant que vous y gar- 
diez déjà une jeune femme, enlevée violemment de chez elle 
par vos ordres... 
leo. *io ra. Qui vous a dit cela? 
virât. Jacqnes. 
leonora. Jacques! 

vitbt. Oui... un pauvre diable qu’on avait laissé pour mort 
au pied du calvaire des Innocents, où il avait été frappé 
d’un coup de poignard par... 
lEonora. Par qui, monsieur ? 

vitrt. Par une main inconuue, mais inhabile, heureuse- 
ment pour Jacques. 

le o ph) r a. Revenons à Henriot, monsieur... à Henriot, que 
vous allez faire transférer à l’hôtel d’Ancre. 
vitit. Je regrette que cela soit impossible. 
leonora. Impossible... même si je vous l’ordonne, mon- 
sieur ? 

vitrt. Même si tous me l’ordonnez, madame. 
leorora. Et pourquoi donc? 
vitrt. Parce que cet Henriot n’est plus au Louvre. 
léorora. Et qui donc a osé le faire libre? 
vitrt. Le roi, madame... 

léorora, • p*ri. Oh! je savais bien que ce Vitry nous trahis- 
sait ! (tuut.) Marie de Médias est encore régente, et vous ap- 
prendrez bientôt, monsieur, à quel maître vous devez obéir. 
(eu* commence 4 |r»»ir u grud we«li«r.) Malheur à qui ne sera pas 
pour nous et avec nous... Quelque puissant qu’il se croie, 
celui-là, il sera brisé!... Regardez, messieurs, dans la grande 
cour du Louvre, regardez donc... (iu« <*t «m*** <te»»oi u grade 
(«atr* <u u galerie.} S’il y a des conspirateurs ici... ils ont mal 
choisi leur temps... A bientôt, monsieur de Vitry, à bientôt! 

(U* «être ch*e ta nae. J 



saüvt-gérar, regardas! k droite. La maréchale a dit vrai, mes- 
sieurs, la compagnie de Tavanne s’installe dans U grande 
cour du Louvre... elle est envoyée là par Concini... et, tout 
à l’heure, en traversant les antichambres... j’ai vu les gardes 
do la reine affûter leurs arquebuses derrière les fenêtres. 

DF. SOUVRÉ, aecooranl de ta droite. Nous sommes perdus... M. de 
Villors-Houdan prend position au pont Tournant... et tous les 
postes sont occupés par ses hommes. 

sairt-gérar. Voici le Louvre tout entier au pouvoir de l’Ita- 
lien. Que dites-vous de cela, Vitrv? 

vitrt. Je dis que le Concini se fait bien attendre. 
dk souvré. Croyez-vous qu’il nous soit encore possible de 
faire ce que vous avez résolu? 

vitry. Je ne demande pas si c’est possible, messieurs, mais 
j’ai une consigne et je l’exécuterai. Le roi m’a dit : «Tue-le! ■ 
et je le tuerai! 

de souvré. La mort de Concini sera notre perte à tons. Ses 
partisans le vengeront, et nous serons écrasés sous le nombre. 

vitrt. Je croyais que les Souvré ne comptaient jamais leurs 
ennemis... Messieurs, que ceux d'entre vous qui ont jieurse 
retirent. (Toutes 1 m msini m tendent *crt Vitry, qui 1 m prtMe.) A la 
bonne heure! faisons notre devoir... advienne que pourra. 

de souvré. Un dernier mot, Vitry... Êtes-vous bien sûr des 
suisses? 

vitrt. Pardieu!.. . Le colonel Galaty est des nôtres, et il a 
même eu une excellente idée pour occuper ses hommes. 

DE souvré. Laquelle ? 

vitrt. C’est de leur faire jouer leur air national. Il est sûr 
ainsi de leur faire oublier tout le reste.. On s’égorgerait à deux 
pas d’eux, qu’ils se pâmeraient d’aise au souvenir de leurs 

montagnes... (On entend « te Rim de* <Kba » m dehors ) Eh I que 
vous disais-je?... Le Concini rie doit pas être loin. 

saint-gérar, do tond. Le maréchal vient d’entrer au Louvre, 
et Tavanne fait charger les mousquets de sa compagnie. 

vitrt. Ne nous occupons que Je Concini... Chacun à son 
poste... La Chesnaye à la première porte avec Persan, Guichau- 
mont et de Chaulnes... Marcillac et Morsains à l’entrée de la 
cour des Suisses... Saint-Géran.de Souvré et les autres rangés 
le long des degrés... Tous, l’air insouciant et désœuvré... Et 
maintenant, attendez le signal, c’est moi qui le donnerai, (n 

«A ■« plotfr our ta dorslér* aortb* d« l'oralif r. Ui irniiliboaM* oat 
tiéenU >«< InrlrueiioBi don* U pU» gr*ad til«a««. On n'«ni*nd p** d’ontr* 
brnil qai u U Roui dot »«cb*i n oo drbon. Coor I ni »rrl»r bitniOl, uroa* 
l'igné de Vllitri- lloudto, dt Tartan*, dt Tlaogo ot dt quelques anlraa do 
ito partliuo. Magnltquoaonl réud'nn pourpoint do toito d'or noir, or*« mm 
jopoo ot bout-do-ctituoMa do roloan grta bran 4 grindri bandes de Mita*. 
Il porolt tréa-joyeu et rit ou éoloio.) 

SCÈNE HI. 

Les Mêmes, CONCINI, VILLARS-IIOUDAN, DE TAVANNE, 

T1ANGE, ol aolre» erratum du mordehol. 

coNCim. Ahl ah! ah! l’excellente riposte, per Bacco! Ce 
Dissoinpierre, du reste, n'en a jamais fait u’autres !... Bon- 
jour! messieurs, bonjour, (Le* K-otiUbommc» portent U mais 4 Irur 
rbapeau.) H faut que je vous conte ce que me disait Tavanne, 
Vous savez'que Bassompierre a au jeu un bonheur insolent, 
contre M. de Guise surtout, à qui il gagne bien cinquante 
mille ècus par an : figurez-vous que, l'autre soir, madame 
de Guise lui ofTnt dix mille écus de rente viagère, s’il voulait 
s’engager à ne plus jouer contre son mari. * Ah ! par ma 
foi, non, madame, ré|K»ndit notre homme, j’y perdra» 
trop... » Ah! ah! n est- ce pas que c’est fort plaisant? 

TAV ABBE , k mil batte. Remarquez-vuus, monseigneur, qu'ils 
ne rient pas du tout? 

corciri, rtaot (oajoen. C'est que Bassompierre leur a peut- 
être aussi gagné leur argent... Atteodez-moi ici, messieurs, je 
vais faire signer mon brevet au petit roi... La régente a la fai- 
blesse de tenir au griffonnage de son royal fils... Et, par la 
mordieu!... j’aurai sa signature, celte fois ! 

tav anbk. Je vous jure, monseigneur, qu'il y a ici danger 
pour vous. N'avancez pas; je viens d’apercevoir le canon d’un 
pistolet sous le manteau de M. de Persan t 
co nci ri. Vous êtes foui (Éierat ta «ois.) Ah! messieurs, savez- 
vous ce qu’on me dit? Que vous complotez contre moi, et 
que vous en voulez à ma personne. Qu'en dites-vous, mon- 
sieur de Vitry? 

vitrt, an b*oi dte r traiter. On vous accitse bien, vous, monsei- 
gneur, de vouloir vous emparer traîtreusement du Louvre et 
d’en faire une Bastille pour le roi. 

corciri. Pour gouverner ce pays, il faut mieux qu’une tète 
et qu’un bras d’enfant. Vous savez bien tous que Louis n'est 
qu’un enfant, et qu'il n’y aura jamais cervelle de roi sous sa 
couronne. Nous gouvernerons donc à sa place ce beau royaume 

de Fronce, (il commence à monter.) 
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vitrt. Prenez garde, monsieur ; qui veut Irop s'élever glisse 
et lofltte. 

concini, *o«Uu» Kwjûon. Vive Dieu ! je ne reculerai pas d’une 
semelle, ne fùl-ee que pour voir jusqu’où la fortune peut 

pousser UI1 LoiUme. (il t'arrêta pcmr <cnl» U R»r.» de» »i«he*.) 

C'est vraiment joli, cet air-là... il y a de la patrie 14-dedaus... 

(il continue St MOfltar Irntciarnt, et »rri»t prit 4* Vi»ry.) 

vrmt, lui potaat nue ir.tio tur l'épaule. J’ai ordre du roi de vous 
arrêter. 

CONCINI, portant la maie è aon épé*. Moi ! 

yitrt.Ou de vous tuer, si vous résistez. 
concini. Je résisterai!... A moi, Villars! Tavanne! 
vnav. Meurs donc, rebelle 1 (il Wi tira «a coup de piaula; la au- 
tre* |M|iltl»BBii l'atUqacDt (■ miote Itapi, al. roultul da Birtlir ta mir- 
ent au ailWu 4'aa lourkilluu 4* Isa», Canelni, ptreé 4* to«p*. titat 
tomber mort au bat dt l'ettulier. — A 4e S»u»ré.) $OUVrc, ülleZ dire 

au roi ce que nous avons fait. (i>« Sou.rt ntn afcea la r*i.) 

tavanne. Au meurtre! A nous les hommes d’armesl (La 
tetoa «a totabit par le* leldit* 4* Taiiaar, *t la ituiiltborauitt aat mi» 
l'éfét à la main, la pitulrt au poing, et k'élaaeeat tur l’tacalirr, au il* aa 
retranebtat. — Aat laldata.) Soldats ! mort aUX assassins! (Aua trtf 
de ta M*rtl mort I * lea arqatliate* aa dirigeai t«ra Vllry tt le* tiraa. A 
«a ai««ti, LMurt, aortaot ttitacni de eboa la raiee, parait aar ta ga- 
lerie.! 

léonora. Qu’y a-t-il donc ? 

TOUS. La maréchale!... (Ta»*nn# jatia ta* manteau tur la aadaera 
dt Cantiai.) 

léonora. Pourquoi ce tumulte, ces cris? Pourquoi ces épées 
nues? Que se passe-t-il donc ici? (eu* *o«>««»e* à d***««dra, *t 

trouva Tllry aor laa pr.mWrea marcha». ) HépOlldeZ-moi, monsieur 

de Vllry! Mais parles donc! (tn« ut *tbit 1 * km.) Ab! votre 
main est tachée de sang, monsieur I 

YiTuv . Comme la «être l’était celte nuit, madame! 

LÉONORA, deteeadant et regardant le* aUreLti, aar tout la Biond* »'é- 

urn datant élit. Kl 14... 14... sur ces marches... du sang, unoore 
du (ung ! 

vitrï. Comme sur les marches du calvaire des Innocents. 
Lto mira. Oh 1 tnon Dieu!... mon Lieu! 

TAVANNE, ta plaçant «iremcat entre elle et le udttrt. N approchez 
pas, madame, n’approchez pas ! 

léonora. Je suivrai jusqu’au bout celte trace!... Laissez - 
moi... laissez-moi 1 Que cache ce manteau ? 

tavanne. Ne restez pas ici, madame... laissez-nous le veu- 
S'T ! . 

léonora. Le venger t... qui?... mais qui doue?... (eu* tou- 
te»# U Dianlcao.) Al) ! US l’ont tllé ! (Elle toanbe à genou» prêt du corps 
«le Conoui.) 

tavanne. Vengeance! vengeance!... 

vrr»t, du haut de la g*l«rie. Le roi, messieurs, lo roi 1 (Loai* tort 
4« la gaacbr, inivi da tolaotl C, ilaty et do quelque» offlaUrt.) 

SCÈNE IV. 

Les Mènes, LE ROI, IjE SOUVRE, GALATY, Officiers. 

(A la to« da ral^iaatrt la épées t’abaiiaat et tout la* front» m 
MioitMl) 

louis, »♦« fermeté. M. de Vitry n'a fait que ce que nous lui 
avions ordonné, et nous déclarons traîtres et rebelles tous 
ceux qui obéiraient 4 d’autres commandements qu’aux nô- 
tres. La reine mère partira ce soir pour notre château de 
Blois; la régence est finie, notre règne commence!... Nous 
oublierons le passé, et tiendrons pour bons et fidèles sujets 
tous ceux qui viendront 4 nous... Monsieur le maréchal de Vi- 
try, et vous, messieurs, venez recevoir les ordres du roi... (l* 

ni entré S droit*, aaltl 4* Vitry et de* aient, qui on) erié : « Vu# Louis 
XIII ! » La* partUici da Maréchal, qui avalant béiiw d'abord, aaiteai la 
mira ta sent, et gra«U*eat au«»l l'eicalitr.) 

villars, è Tavanne. Faisons comme tout le monde, Tavanne. 

(il minté atrnl l’eicatiar. Taeauna ttt reatl »e«l dabaut derrière la aiaré- 
éliu'e, qui, ablmèr dam •« doultur, n'a tias tu, riaa entendu da et qui *‘*«t 
p*« é toor d'tllt.) 

léonora. irUvaat u têt*. Seule... seule auprès de ce cadavre... 
abandonnée. , abandonnée par tous ! 0:il les lèches ! les lâ- 
c 1 k s I 

tavanne. Je vous dois tout, et je suis resté, madame!... Mais 
la nouvelle de votre ruine est déjà connue... Entendez-vous 
ces cris au dehors ? 

léonora. Eh! que m’importe, à présent? 
tavanne. N’entendez-vous pas nue cette foule crie : « A l’hô- 
tcl «l’Ancre?... » N’y avez-vous «Jonc rien laissé, madame? 

léonora. Ah! Mme!... ma 1111e... ma tille, qu’ils tueront 
comme >ls l’ont tué, lui !... 

tavanne. Votre devoir est de la protéger, de la défendre. 
Venez, venez, madame. 

léonora. Obi, oui... partons, Tavanne... parlons! Mais je 



ne peux pourtant pas laisser 14 sans prière le corps de mon 
mari?... Non... non... je ne la peux pas' 
tavanne. Votre fille, madame, songez 4 votre fille ! 
i minora. Oui, oui!... Lui-méme, s’il pouvait parler, me 
dirait : a Sauve noire Marie, sauve notre enfant I... * (a«i*a«i 
I* front d* Coudai.) Pour toi toutes me» larmes! pour Marie tout 
mon sang !... A l’hôtel d’ Ancre, Tavanne !... A l'hôtal d’Ancre I 



ACTE QUATRIEME 

NHTIÈME T S M LE A T 

LE TRÉSOR DE LA MARÉCHALE. 

Une chambre de t’hétd d’Anere. — Porte au fond. — Deux perles 
è gauche ; grande fenêtre praticable 4 droite. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARIE CONCINI, pal* PIETRO. 
marie. Pietro tarde bien 4 revenir, et je commence à être in. 
quiète... Pourvu qu’il ait réussi! (vojmt entrer Pietro.) Ah !... Eb 
bien? 

pietro. J’ai exécuté vos ordres, signora... 
marie. Sans être découvert ? 
pietro. Oui, signora. 
marie. Merci! 

ptrmo. Mais jo n’oserai plus maintenant me présenter de- 
vant la maréchale, ni braver la colère du maître. 

marie. N'attends pas que celte colère éclate; il est juste 
qu'cite ne frappe que moi... Prends ces bagues, ce collier... 
et pari, par? Vite..* (Hüm Mt.) Ma mère me pardonnera-t- 
elle?... Je ne sais comment j’ai osé faire cela! C’e't ma con- 
science quia parlé, c'est mon coeur qni tn’a entraînée; et, en 
agissant ainsi, c’est 4 lui surtout que j’ai pensé, 4 lui, que je 
ne dois plus revoir, peut-être I (Mormure* et «ri».) Pourquoi ces 
clameurs? pourquoi ces groupes devant l’hôtel? 
voix, au data». Mort aux Concini !... 

marie. Ah! toujours l'insulte I... toujours la haine! (u «*ré- 
chale RKuurt. las cbeveoi épar», la» «Aiamcott «a détordre.) 

SCENE II. 

MA1UE, LÉONORA. 

léonora. Marie 1... 

marie. Ma mère... ma mère... qu’avez-vous? que se passe- 
t-il? 

léonora, l'embruMui. Ma fille... ma fille... nu t’alarme pas, 
mon enfant, ne tremble pas ainsi... Nous sommes en dis- 
crâce, le roi nous exile, la sédition nous menace... mais 
Tavanne organise la défense de l'hôte), et, si grand que soit 
le péril, nous lutterons... nous lutterons!... Ma tiîle, ma tille 
chérie!... regarde-moi!... embrasse-moi!... Ah! j’ai bien ho- 
soin de ta tendresse, va! 

marie. Ma mire, vous avez pleuré... vous pleurez encore... 
léonora. Ah! je nu l'ai pas assez aimée, Marie!... Comme 
aux heures suprêmes on regrette amèrement tout ce qu’on a 
méconnu!... Comme on comprend Unit le prix de» joies per- 
dues!... Insensée nue j'étais!... j’ai donné ma vie à l'ambu 
lion, au lieu de le la donner 4 loi, Marie 1 
marie. Ob' n’avez-vuus pas toujuurs été pour moi la meil- 
leure dos mères? 

léonoba. N on, Marie, non). ..Oh! mais, l’avenir nous resta... 
nous irons 4 Florence, et 14, dans notre beau pays, nous vi. 
vrons l’une pour l'autre ! 
marie. Mon père ne partira-t-il pas avec nous ? 
léonoiia. Ton... pire... 
marie. Il larde bien... 

leonora. Oh! sois tranquille... il va venir... bientôt... (a 
port.) Ah! mou cœur se déchire!... (Eipiooie* d* cm tt J* coup* d* 
f«v.) Ne crains nen, te dis-je, et reste là, près de moi, dans 
: mes bras, sur mon cœur !... Tavanne est 14, Tavanne va dé» 

[ gager Ils abords de l’hôtel et nous pourrons fuir... 

marie. Toujours ces cris de menace 1... Mais que veulent ces 
hommes? que demandent-ils? 
voix, ta de^r*. Margot !... Margot!... 

leonora, née joi*. Margot!... Au! je l’avais oubliée... C’est Is 
salut, peut-être I 
Marie. Lu salut... 

léonora. Oui, à présent, j'ai un otage... 
marie. Un otage... 

leonora. la vie «Je cette femme me répondra de la tienne I 
A moi de menacer, maintenant 1 
marie. Ma mère, nu mère... cet otage, vous ue l'avez plus,.. 
honora. Margot? 

marie. Margot n’est plus dans l’hôiul. 
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léosora. Pielro m'a donc trahie?.,. 
marie. Nuit, c'est moi... 

LÉORORA- T«iT 

marie. l\mionnez-moi, ma mère... cette femme m’avait 
protégée et j’ai e» pitié d’elle! 

LÉORORA. Ils n’auront pas pitié de loi... malheureuse en- 
tant! je n'ai plus rien pour te défendre... rien l... plus rien!... 

SCÈNE III. 



Les Mêmes, TA VANNE. 

TAVARRE, en! ratai an mouaqurl 1 U main. Madame, madame... 

tonte résistance est impossible !... La foule a brisé les portas 
de l'hôtel et envahi la eour d’honneur... Dans un instant, 
elle sera ici!*.. Voyez, voyez! 

léorora, à u fccftre. Oh foui, nous sommes vraiment perdus, 
car, au milieu de cette multitude, je le vois, lui... lnil... 
l’implacable ennemi de notre maison... 
tavaniic. Henriotl... 

marie, llcuriotl... Ah! il vient nous sauver!... 
tavakke. Il accourt... il approche... agitant un parchemin 
au-dessus de sa tète! 
léorora. Notre arrêt de mort . sans doute. 
tavarae. U ne l’apportera pas!... (u tir* » «o«p de fc«.) Il est 
tombé ! 

MARIE. Ah! (Bile t’iracouit.} 

léorora. Mario . ma tille... évanouie... mourante !... O mon 
Dieu ! mon Dieu !... 

tavanre. Ecoutez- moi , madame , il n’y a plus pour vous 

2 u’un moyi Q de salut... J’avais, vous le savez, toute la con- 
ance du maréchal , «t l'hôtel d’Ancre n’a pas de secrets 
pour moi... De ce cédé existe un passage souterrain , condui- 
sant à !.i rivière, une barque y est toujours amarrée... C’est par 
là qu’il faut fuir!.., 

léorora. Oui... partez donc avec elle, Tavunnu, vous ne 
pouvez sauver qu’elle !... Si je l’accompagnais, ma présence à 
ses côtés la dénoncerait à la iiaioe de ce peuple impitoyable, 
qui reconnaîtrait et poursuivrait la maréchale d’Ancre I Pour 
que Marie puisse vivre, il faut que ces bourreaux me trouvent 
ici et qu'ils m’y tuent!... Vous confierez Marie à la reine, qui 
ne peut avoir oublié notre amitié et qui viendra en aide à 
l’orpheline... (Cn au defern.) Ecoutez... la stupeur de la foule a 
fait place à la rage... Avec l'aide de mes Florentins, dont nui 
présence doublera le courage, je défendrai te terrain pied à 

f ied... Il vous taulcinq minutes à peine pour mettre Marie A 
abri de leurs coups... Vous le* aurez, Tavaiine, sur ma vie, 
vous les aurez I (eit« tou.) 

TAVARRE. Allons ! (il ouvrir ta port# du loulcrriia -, nuit accueilli 
par une décharge, il n'a que ta tencp* de refermer ceOe parle.) I.Ë passage 

est découvert:... Où emporter celte enfant’’... où la cacher?... 
Ab! là !... IA... (il fall jouer le remort d’une lune atvtèle dama laquelle 

u referme Marie.) Elle y sera en sûreté!... Et maintenant, à Ja 
maréchale!., (il m trouve en face de O/urtoU *1 do Drapier qui iVliuoeol 
par U fenêtre.) • 

SCÈNE IV. 



LÊONORA, JACQUES, COURTOIS, DRAPIER, Hommes 

DU PElirLE. 

courtois. J’avais bien dit que J'entrerais le premier! 
nium.n. Un homme.» Eht je le reconnais!... c'est celui 
quia tiré sur llenriot!... (Il tait feu à KraLwr KrTavaane qui loaabe.) 
Mais je viserai mieux que luit 
COURTOIS. Vîctoirel victoire'... (U chambre ait matiie de loua 
•été*.) 

tous. La maréchale t 

LÉORORA, naUracé rt voyant IhvaSDe à tarre. T J vanne... mort!... 
Et Marie... où est Marie?... Ah! elle aura fui là, sans doute!». 

(Elfe m pian devant la «kambre de Marie.) 

drapier. Nous la tenons donc enfin, la Galigai! 
léorora. Que voulez-vous? que demandez-vous? (se trouvant 

•n face de Jacquea, qui arriva du fo*d avue dm fuuta de peupla qui poumiviM 
l itai r i .) 

Jacques. Margot!... Qu’as-tu fait de Margot, misérable? 
tous. Margot ! 

léorora. Celte femme n’est plus ici ! 

Jacques. Alors, c’cst que tu l'as tuée I... 

Léonora. Moi?», moi?... 

JACQUES, montrant M puitrioa ensanglantée. Un meurtre de plus». 

qu’est-ce que cela pour la Galigai? 

llonora. Non, non, je ne suis pas conpable, je vous l’at- 
teste! * 

Jacques. Tu mens!». 
léorora. Je vous le jure!». 

Jacques. Tu mens !... 

lronoha. Je vous le jure sur la vie do ma fille!... 

Jacques. De la lüle?... Tu ns une tille, c’cst vrai !... Nous 
l'avions oublié!.» Mario Conclut nous servim d’ohige! 



tous. Oui ! oui I 

léorora. Ah! mon Dieu! mon Dieu! . Mais ils la tueront 
drapier. Ta fille!... 
tous. Ta fille!... 

léorora. Arrêtez, démons, arrêtez 1 

Jacques. C’est U qu’elle doit être! (Utun min vivement U <Uf . 

quelle cache.) 

drapier. U nous faut U clef de cette porte ! 
léorora. Non, non! 

courtois. Eh! nous n’en avons pas besoin l... (Frappa* Mr u 
erouo de ton monaquel. ) V’ià le pâsae-partûUit 

léorora. Eh bien, non! moi vivante, vous ne passera 
pas!... Oh ! s’acharner ainsi, toute une foule, contre une pau- 
vre enfant !... vous, vous, des hommes!.» Il y a des pères 
parmi vous, et c’est eux que j’invoque, c’est eux que je prie, 
car ils savent ce que sont pour nous des enfants!.» Qu’on 
nous haïsse, qu’on nous torturu, qu'on nous égorge... soit!», 
mais, elle, épargnez-lat épargnez-! a!... 

Jacques. Paroles perdues, la Galigai 1... Autrefois, j’éUis 
bon, parce que j’aimais Margot, et que je l’avais toujours là, 
près de moi; mais à présent que je l'ai perdue, à présent que 
tu l’as tuée... je rendrai le mal pour ie mal!... Allons, pas. 
sa gu! Oh! Margot! morte ou vivante, il faut que je la re- 
trouve!... Allons, place à Jacques Bonhomme! 
léorora. Grâce! grâce pour ma fille! (jaeqixt l’écart* rioitnmnt 

t» franchi! la wnil, tt»lri «ta quelque» homme».) Ah! perdue 1... 

drames, rentrant. Personnel». 

léorora, k part, avec joj*. Personne!... Elle aura pu gagner 
la chapelle I 

drames. Oh ! mais, si bien que tu l’aies cachée, nous sau- 
rons la trouver, val dussious-uous demander aux flamihcs 
de nous la livrer! 
léorora. Aux flammes!... 
dramka. Allouai lu feu à l’hôtel 1.» 
tous. Oui, oui !... 

léorora. Le feu! (a pan. avec iutpiraiiou.) Ah! il me reste en- 
core un espoir l Courage... engloutissez donc aussi dans 
ces ruines fumantes le trésor des Conoini! 
drapier. Hein?... Que dit-efle? 

léorora. Je dis que dans une cachette connue de moi 
seule maintenant, nous avons entassé des monceaux d’or et 
de pierreries; qu’il y a là de quoi acheter un royaume, et 
que tous ces lingots, toutes ces richesses, je suis prête à vous 
les livrer!... Voilà ce que je dis. et maintenant vous êtes libres 
de faire de l’hôlul d’Aucre un amas de ruinés et de cendres!... 
tous . Le trésor! le trésor ! 

léorora. Eh bien, prenez, prenez tout !... (Faiunt joaerfe r**- 
aort de l'itiiM Mtrèle.) C'est là! (Courtoii el Drapier, atiivia «ta quelque» nu- 
ire», p-'oklïeut datii h cachette.) 

léonora, k pan. Ah !... j'ai ntl détourner le danger... et 
qu’est-cc qu’un trésor auprès de mon enfant?... ( Entend* a t un 
cri de Marie dans U cachelle.) Marie !.. O justice divine! c’est moi qilî 
la livre! c’est moi qui la tue !... liais non, non, c’est impossi- 
ble! (SondtlSiRl comme usa lionne et resalüuent Marie qui parait.) Venez 

donc l’arracher de mes bras, misérables!... 
tous. A mort ! à mort ! 
iierriot, aocwuraui. Arrêtez! 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, HENRlOT, VlTKY, Gardes, 
tous, llenriol! 
léorora. Vivant encore! 

iierriot. Arrêtez!... Marie Comini est libre! Voici sa grâce 
écrite et signée de la main de Louis XIII. 

vitry. Si le roi pardonne, il sait aussi punir! (otoguat 
Lcooora.) Celle femme, à la Bastille ! 
marie. Ma mère! ma mère!... 

léorora. Marte!». Marie!.» ma hien-aitnée Magie!... (eii« 
la «ouvra de ferme» *i d* btiten.) Adieu!..» R'Jieül... pardonne- 
moi!... prie pour moi!... ma fille!», ma fille!.» (on l'cntralne» 
Vitry rt le» garde» «orient avec «Me. Quelque» homme» du peupla l'empreueikt 
autour d* Mario, quo Uenrlot a reçue ilam tr% bm.1 

h er iu o t. Ne sommes- nous pas cruels à* la rappeler trop 
vile L la vie, de rouvrir trop tôt ces yeux que ne pourront 
plus sécher les baisers d’une mère? 

SCÈNE VI. 

HENRlOT, MARIE CONCINI, JACQUES, puia MARGOT. 
Jacques, rentrant. Rien, rien! Margot, ma chère Margot!... 
c'est donc Uni!», je ne te reverrai plus!... jamaisl jamais!.» 
MARGOT, an delmt. Jacques! Jacques! 

Jacques. Cette voix... mais c’est la sienne! E3t-ce une illu- 
sion? est-ce un rêve? 

Margot, même. Jacques! 

Jacques. Non, non... c’est bien vrai... je l’entends... etlé 
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lit, ellu m'appelle... Ah ! mon Dieu t... mon Dieu!... (o’ona » 
voit rirargtee por renoüM.) Par ici... |»ar ici!... 

MARGOT, mirant. Jacques!... mon bon Jacques! (U* « j*««« 
4tM 1rs br»i fan de 1'aatre.) Une fois libre, j’ai couru te chercher ( 
daim tout le quartier. J’ai rencontré la mère üamusot qui m’a 
dit : « Tu le cherches ici, et lui te cherche là-bas. — Ou ça, 
là-bas? — A l'hôtel d’Ancre. » Alors je me suis remise à 
courir si fort, si fort, que j’en suis toute essoufflée! Mais me 
voilà#mon Jacques, me voilà! 

Jacques. Mais à qui dois-tu donc la liberté, la vie?... 

MARGOT, monlranl Marte. A elle! 

Jacques. Ah! et je la menaçais, moi!... 0 pauvre enfantl... 
pauvre enfant!... 

HENRIOT. Elle rouvre les veux... (Marie regarde aotoar d'elle 
égarement »l Bail par arrêter se* yen* wr Margot. — Un aouriro lui vient «ai 
lèvres.) 

MARIE, d'urr roi» faiMe. Ah!... ma mère!...(Blte retombe éeanonie.) 
Margot. Obère Ullel... Ri Dieu m'a donné les traits de ta 
mère, il ine donnera aussi son cœur pour t’aimer! 

ACTE CINQUIÈME 

■Bf VIF.MK TSRlESr 

I. A ROCK DE MARGOT 

Le milieu du pont Neuf. — A gauche, le terre-plein et U statue d« 
Rcnrt IV. — Au premier plan, à gauche, un escalier descendant 
du terre-plein à droite. —Au* premier et deuxième plans, à droite, 
rentrée de ta rue du Harlay. — An quatrième plan, un are de 
triomphe au milieu du pont. — An delà, te pont et U rue de la 
Monnaie. — Au fond et en panorama, à gauche, lu quai et te Lou- 
vre. — De» boargeois,puU un peloton de garde hoargeobe viennent 
du fond. — Drapier e»l dans le* rang». — Barbet, armé de toute» 
pièces, arrive en courant, après, toulcfoi», que le peloton de garde 
bonrgeoise »'e»t placé au pied de la statue. — Barbet eit encore 
précédé d'un héraut d'armes venant dn fond et que suit la 
foule. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

UN HÉRAUT D'ARMES, DRAPItR, BARBET, BOURGEOIS. 

le UtBAOT. Bourgeois de la bonne ville de Paris, pavoisez 
vos maisons. Le roi Louis XIII, pour appeler la bénédiction 
divine sur son règne, va se rendre en grand cortège à Notre- 
Dame. — Noél ! Noël ! pour le roi Louis XIII. 

LA VOULE. Noél ! Noél ! (Le bérani s'éloigne par U rue du Harlay. 
toujours tuivi d# la foula.) 

BARBET, accourant armé d« aa hallebarde. Place... place! 

drapier. th! c’est le voisin Barbet... et cette fois il n’a pas 
oublié sa hallebarde. 

barbet. Nous sommes donc vainqueurs! Nous avons donc 
fait triompher la bonne cause, enlln ! 

drapier. La preuve que nous avons été les plus forts, c’est 
que vous revoilà des nôtres. 
barbet. Ne suis-je pas toujours au premier rang? 
drapier. Oui... les tours de parade... ces jours-là, vous ne 
vous faites pas remplacer par votre apprenti. 
barbet. N l étais-je pas encore au feu avec vous? 
drapier. Au feu?... 

barbet. De la place de Grève... Quand on y brûla bel et bien 
la maréchale d’Ancre... comme sorcière. 
drapier Ah! vilaine chose qu'on a faite là. 
barbet. Heinî... 

drapier. Je haïssais les Concini, quand je suis entré dans 
leur hôtel, ivre de sang et de poudre. J'aurais brûlé de mes 
mains cet hôtel maudit et tout ce qu'il renfermait. Mais quand 
j'ai vu la Florentine défendre contre nous sa tille comme 
aurait fait une lionne pour ses petits; quand je l’ai vue se 
traîner à genoux, demandant pitié, non pas pour elle, mais 
pour son enfant!... quand enUn Margot nous a été rendue 
saine et sauve , j’ai senti ma colère se fondre... j’ai oublié le 
mal que la Gnligal nous avait fait... et si j'avais été le roi... 
En tin, ne parlons plus de ça... causons de choses plus drôles... 
parlons de vous, et de votre apprenti. 
barbet. Du petit Courtois? 
drapier. Vous l'avez toujours? 

barbet. Oui, oui. . je lui ai ordonné de garder la maison 
et ma femme, qui a peur de la foule. Elle a peur de tout, 
ma femme... J'arrive à temps, n’est-ce pas?.. .Le roi n'est pas 
encore passé? 

drapier. Le canon nous annoncera sa sortie du Louvre... 
Vous n’étiez donc pas de la noce? 
barbet. De quelle noce? 

drapier. De celle de. Jacques, qui, ce matin, a épousé 
Margul... Toute la halle était au mariage. Voilà un marié qui 
est heureux ! 

barbet. Est-il vrai que Jacques a vendu sa maison des pi- 
liers et qu’il quitte Paris? 



drapier. Oui... Margot, sa femme, l’emmène dans son pays 
de Béarn... elle emmène aussi Henriot et puis... 

BARBET. Et puis?.,. 

drapier. L’orpheline... vous savez bien. 
barbet. Ali ! oui... la fille des Concini. 
drapier. Tenez, la voilà qui vient par ici.., avec Henriot... 
Hein! qui est-ce qui reconnaîtrait sous cette pauvre robe de 
deuil celle qu’on croyait la plus riche héritière de France? 
barbet. N’allez-vous pas la plaindre? 
drapier. Taisez- vous... Respect à l’orpheline qui pleure! 

(Tout U mot*)* se ddeouvr» et (ail place 4 Marie, qui eatre appuyée sar le 
bras de Fleorio*.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, HENRIOT, MARIE. 
henriot. Encore un peu de courage, Marie. 
marie. J'en aurai, monsieur Henriot, mais la force me 
manquera peut-être. 

rerriot. Dans quelques instants nous aurons tous quitté 
cette ville, qui n’a pour nous, hélas ! que de tristes souvenirs. 

marie. Que je m’exile, moi, c'est tout naturel... Mais vous, 
Henriot?... 

henriot. Moi... je ne puis plus me séparer de vous... de 
Margot... de Jacques... N’èhrs-vous pas tout ce que j'aime 
en ce monde? 

W BATELIER, para Miaat eu haut de leiealMr qui conduit 4 la ririèra. 

Monsieur Henriot, le bateau est au bas du pont. 

henriot. Bien. Je vais vous y conduire, Marie. Je remonterai 
prendre Jacques et sa femme... (a put.) Et puis... je veux le 
voir encore une fois... lui... que je ne reverrai plus... (a 

deuerad avec Maria l'cacaU*. «t disparaît. — Au même ioMasi le canon u 
fait retendre.) 

drapier. Oh ! oh 1 le roi sort du Louvre. 
barbet. Et la noce sort de l’église. Je vous annonce M. et 
madame Bonhomme. 

JACQUES, entrant joyau» et donnant le bras 4 Margot. — fl» août suis* de 
damea et dr forts de la balte eu tenue de («la. Mariés... notlS SOmuieS 
mariés... Je ne peux pas encore y croire... il me semble que 
je rêve et tiue je v.is m'éveiller. 

Margot. Non . mou boa Jacques. Je suis bien votre femme, 
vutre femme qui vous aimera comme vous méritez qu’on 
vous aime... Mais là-bas, dans nos montagnes, vous regret- 
terez peut-être voire Paris. 

Jacques. Est-ce que je peux regretter quelque chose auprès 
de vous, Margot?.. - Ob I non, non... et, comme dit la chanson: 
SI le roi m'avait donné 
Paris, sa grande ville. 

Et qu'il me fallût quitter 
Le cœur de ma mie. 

Je dirais au roi Henri : 

Reprend votre Pans, 

J'aime mieux ma mie, 

O gué, 

J'aime mieux ma mie! 

Partons, Margot, partons. 
drapier. Sans dire adieu à personne?... 

Jacques. Obi non... Faut pas m’eu vouloir, mes amis... 
pour elle, voyez-vous, j’oublie tout... 

Margot. Adieu, mes amis... mes voisins... Là-ha*, nous ne 
vous oublierons pas... Je me souviendrai de vous, mon par- 
raiu, toujours! (Aoeteinslioas. — Mnrcbs militai rv.) 
drapier. Voilà le roi t 
tocs. Le roi! 

barbet. A nos rangs... Vile à nos rangs ! 
drapier, 4 Margot. Restez au moins pour voir le cortège. 
HENRIOT , rrpiraiiunt su haut de l'tsralirr. Oui , restons... mes 
! anus... pour voir passer le fils du roi Henri. (Henri* *»i ca«b* 

par Margot (I J4C|uea; 4 rua trois lia formant no groupa aa pied de la 
statue ; tur Ira dagr*s da terre-plein, aue fonte de pauple «lent aa plarar, et 
domina ainai la» ranga de I» garde beargeolte. Una antre fonte da prnp'e et 
, de gardat garait ta <4l4 da la raa da Harlay. — Da fond, dèboaeba te nnr- 
lége - la aiariqne de» gardes suisses ; tel gardee mines; la garde Seoe* 
•eue; la garda du roi; les seigneurs; laa page*; Vitry; te roi; derrière 
te roi, un pelotait de gardas.— A la sa» du roi. Ici dames de la balte, qol 
a’tlileni groupdei aa premier plaa, 4 droit#, criant i Mail! Nofl ! — Louis 
s'arrêta datant U statua, qu'il salae, puis refait en mariant les bnaqaats 
que tes dama* da la balte lai prts-aieet.) 

henriot,* pan. Aalieti, frère!... pour toi , l'éclat et la puis- 
sance... pour moi, l’obscurité... 

MARGOT, baa , lui iqoairaat Marie. Et le bonheur, peut-être! (U 
roi sa remet ea marabo, et Henriot commence * descendre les degrés de 
l'escalier. — Le canon toaae. — Las aloobas sonnent S tome solde. — 
La musique mi li taira reprend sa marubs iotorrompar. — Tableoa.) 
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